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CHAPITRE IX.
OU L'ON VOIT QUUN sENATEUR N'EST QU'UN HOMME.

Les lueurs d'un bon feu, allumé dans un salon proprement tenu, se refl-
aienit sur le métal d'un brillant service à thé. Le sénateur Bird ôtait ses

bottes et se príparait à mettre à ses pieds une paire de belles pantoufles neu-
ves que sa femme venait d'achever. Madame Bird rangeait les tasses sur
la table, en réprimant par intervalles les gambades de trois enfants pleins
d'effervescence.

-Tom, laissez donc le bouton de la porte... Marie, ne tirez pas la queue
du chat ; pourquoi tourmenter ce pauvre animal ? Jim, il ne faut pas monter
sur la table... Vous ne savez, pas, mon cher ami, combien nous sommes sur-
pris de vous voir ce soir.

-Pai cru à propos de prendre un petit congé pour venir gouter un peu les
douceurs du foyer domestique. Le voyage m'a fatigué horriblement et j'ai
grand mal aux dents,

Madame Bird jeta les yeux sur un flacon de camphre qu'elle apercevait
au fond d'un placard entr'ouvert, et fit mine de s'en approcher.

-Non, non, Marie, point de médecines. Une bonne tasse de thé, voil.
tout ce qu'il me faut. Ai ! comme il est pénible de siéger à la législature,
et que j'ai besoin de nie refaire !

Le sénatetr sourit comme s'il se fût complu dans l'idée qu'il, se sacrifiait
pour sa patrie.

-Qu'avez-vous done tant fait au sénat!
La bonne petite dame Bird s'occupait habituellement fort peu de ce qui se

passait dans les chambres, elle croyait sagement qu'il lui suffisait de se mû-
ler de sou ménage. Sa quest ion inusitée étonna M. Bird, qui répondit:

-Il n'y a rien ou dle bieu important.
--Mais'est-il vrai qu'on ait voté une loi pour défendre de donner à boire

on à manger à ces pauvres gens de couleur qui errent dans les campagnes ?
J'ai entendu parler de cette loi, mais je ne supposais pas des cbrétieps capa-
bles de l'adopter.

-Ah! ah ! Marie ! vous devenez une femme politique, ,à ce qu'il paraît?
-Non : en général, je ne donnerais pas un fétu de toutes vos discussions;

mais je regarde la loi en question comme cruelle et contraire à la religion,
et j'espère qu'elle n'a point passé.

-Vous vous tronpez: les abolitionistes ont tellement bouleversé le 'Ken-
tucky que les propriétaires de cet Etat sont dans de continuelles alarmes.
Pour les rassurer etîcur donner quelques garanties, on a défendu par une
loi de secourir les esclaves qui se réfugient dans notre Etat.

-Défend-on d'abriter pour une seule nuit ces patvres créatures, dC leur
faire un bon repas, de leur abandonner quelques vieilles loques, et de les con-
gédier ensuite?

-Oni, ma ehère, ce serait se rendre leur complice.
Madame Bird était une femme timide et de frêle apparence. Son teint

avait le duvet de la pêche, sa voix et ses yeux bleus étaient pleins de dou-
ceur. Sousle rapport dlu courage, le gloussement d'un coq d'Inde suflisait
pour la-mettre en déroute, et un'uien dIe garde late6nait en respectrien qu'en
lui montrant les dents. Son miari et ses enfants étaient pour elle le mionde
entier. Elle régnaitdans son intérieur plutôt par la persuasion que par l'é-

(]) Voir La Ruche Litteraire du mois de Mas. E
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nergic. Si elle s'animait parfois, c'était quand on blessait les douces sym-
pathics de son caractère. La moindre cruauté la mettait en colère, et ses
emportements, contrastant avec sa mansuétude habituelle, semblaient inquié-
tants et inexplicables. C'était en général la plus indulgente des mères,
Cependant ses enfants conservaient le souvenir du châtiment rigoureux
qu'elle leur avait infligé parce qu'ils s'étaient ligués avec plusieurs gamins
du voisinage pour accabler de pierres un chat sans défense.
m -J'en ai porté les marques, racontait à ce sujet Paîné des enfants. Ma

mòre était sifurieuse que je la crus folle ; elle me fouetta et m'envoya au lit
sans souper avant que j'eusse le temps de me reconnaitre. Après cela, je
Pentendis pleurer derrière la porte, ce qui me fit plus de peine que tout le
reste. A partir de ce moment, il ne nous est jamais arrivé de jeter des pier-
res aux chats.

Dans la présente occasion, madame Bird se leva avec vivacité ; ses joues
se colorðrent, et sa physionomie s'embellit d'une noble indignation. Elle
s'avança vers son mari d'un air résolu:

-John, lui dit-elle, je désirerais savoir si vous trouvez cette loi juste e
chrétienne ?
.,-Il ne faut pas me tuer, Marie, si je réponds affirmativement.
-Je n'aurais jamais cru cela de vous, John auriez-vous voté pour?..
-Oui, ma belle politique.
-Vous devriez rougir, John ! Prendre des mesures contre de pauvres inno-

cents privés de pain et d'abri ! Votre loi est honteuse, abominable, et je l'en-
freindrai la première fois que j'en trouverai l'occasion ; elle ne se fera pas
attendre, je l'espère. Quoi! une femme n'aurait pas le droit de donner
un souper et un lit à des malheureux exténués, parce qu'ils sont esclaves e
qu'ils ont été opprimés toute leur vie?

-Mais, Marie, écoutez-moi. Vos sentiments vous honorent, et augmen-
tent lestime que j'ai pour vous ; pourtant il ne faut jamais laisser nos im-
pressions l'emporter sur notre jugement. Réfléchissez qu'il ne s'agit pas ici
de consulter son opinion personnelle ; on doit, au contraire, la mettre de côté
pour n'avoir en vue que Pintérêt public et les exigences d'une situation dilli-
cile.

-John, je n'entends rien à la politique ; mais j'ai lu la sainte Ecriture.
Elle me recommande de nourrir les aflmés, de vêtir ceux qui sont nus, et
de consoler ceux qui sont dans l'affliction. Ce sont ses préceptes que j'en-
tends suivre.

-Mais si, en les suivant, vous jetiez le désordre dans la société ?
. -ne peut jamais être nuisible d'obéir à Dieu, et Pon a toujours raison
de faire ce qu'il nous commande.

-Veuillez m'accorder votre attention, Marie, et je vais vous démontrer
par un argument irréfutable...

-A quoi bon ? vous parleriez toute la nuit sans me convaincre. Je vous
pose une question : Chasseriez-vous de votre maison une pauvre créature
mourante de froid et de faim, parce qu'elle se serait évadée de l'habitation de
son maître?

Il faut dire à la louange de notre sénateur qu'il était humain, accessible à
tous et incapable d'éconduire un homme dans l'embarras. Sa femme le savais,
et l'attaquait par son côté vulnérable, Avant. de répondre à lhypothèse, il
employa les procédés qu'on met ordinairecient en usage pour gagner du
temps. Il toussa plusieurs fois, tira son mouchoir de sa poche, et se mit à
essuyer ses lunettes. Voyant chanceler son adversaire, madame Bird ne se
fit aucun scrupule de profiter de ses avantages.
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Je voudrais bien vous voir commettre, une semblable action i Chasser,
par exemple> une pauvre femme par un temps de neige, ou la faire mener en
prison

-Ce serait sans doute un pénible devoir à remplir, dit M. Bird d'un ton
mélancolique.

.-Ça ne saurait être un devoir. Si les propriétaires veulent empêcher. les
esclaves dle s'enfuir, qu'ils les traitent bien ; voilà ma doctrine. Si j'avais
<les csclavcs, et j'espère n'en avoir jamais, je suis sâre qu'ils, n'auraient pas
envie de me quitter. Les nègres ne s'évadent point quand ils sont heureux;
et lorsqu'ils se sauvent, ils souffrent assez de privations'et de tortures morales
pour qu'on ne se ligue pas contre eux.

-Ma chère Marie, laissez-moi raisonner avec vous.
-Je déteste les raisoiements,: John surtout quand ils roulent sur de

areils sujets. Vous autres hommes politiques, vous avez l'art d'obscurcir
es choses les plus clires et d'embrouiller les questions les moins compli-

quées; mais vous n'êtes pas conséquent avec vous-même quand vous arrivez
à la politique. Je vous connais bien; au fond, vous n'êtes pas plus que moi
partisan de celle loi.

En ce moment critique, le vieux Cudjoé, factotum noir du logis, entr'ou-
vrit la porte pour prier madame de passer un moment à la cuisine. Le
sénateur fut ravi de cette interruption. I regarda s'éloigner sa petite femme
avec un mélange comique de satisfaction et de dépit; puis il s'assit dans un
fauteuil pour lire les journaux.

Au bout de quelques instaas, il entendit sa femme crier: John, John
venez un moment ici

M. Bird se rendit à la cuisine, et demeura stupéfait du spectacle qui s'of-
frit à ses yeux. î Une jeune femme, dont les vêtements étaiett en lambeaux
et roidis par la gelée, gisait sans Connaissance sur deux chaises. Elle
n'avait qu'un soulier, et ses bas déchirés étaient tachés de sang, En l'e
aminant de près, on reconnaissait sur son visage les indices de la race dt.éS-
tGe ! Cependant on ne pouvait s'emphêcher d'admirer sa beauté touchante
que ne diminuaient ni la rigidité de ses traits ni le désordre de ses vêtenents.
Le sénateur la contempla en silence. Sa femme et la vieille Dinah, dom es-
tique de couleur, s'efforçaient de rappeler à la vie l'étrangère dont l'enfant
reposait sur les genoux du vieux Cndjoé.

Pauvre femme 1 dit la vieille Dinah t c'est la chaleur qui la fait trou-
ver mal. Elle était pleine de vie quand elle est entrée ici, et m'a demandé
la permission de se chauffer. Je lui adressais une question, quand 'elle est
tombée évanonie. lile n'a jamais travaillé à de rude besogne, si fen juge
par ses mains.

L'étrangère ouvrit leitement ses grands yeux noirs, et les promena autour
d'elle d'un air égaré. Tout à coup le désespoir se peignit sur ses traits, et
elle se leva cin criant: Oh0 mon Henri ! me l'ont-ils pris?

L'enfant à ces mots s'échappa des bras de Cudjoé, qui lui réchauffait les
pieds après lui avoir ôté ses bas, et il courut auprès de sa mère.

-Le voici !le voici ! dit-elle': oh! madame, protégez-le ! ne le laissez
pas emmener.

Pérsonne ne vous fera de mal ici, pauvre femme ! dit madame Bird avec
douceur. Ne craignez rien evous ees en sûreté

-Que Dieu vous récompense ! dit la femme en sanglotant, tand is que le
petitI-enri,- la voyant pleurer, essayait de la presser entreses bras.

'Gràce aux soins assidus de madame Bird, Elisa ne tarda pas à devenir
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plus ch'me. On lui dressa un lit auprès dn feu., et elle tomba bicnîtôt
cains 'un profond sonmeil. Elle ne vonlut pas abandonner son fIs,.qui'reposa
sur son sein, et qu'clle semblait continuer à défendre même en cédant à la
fåtigue.

Quand les époux retournèrent au salon, ils ne firent aucnc alilsion à la
COnversation qu'ils avaienit eue. Madanîe Bird prit son ouvrage, et M. Bird
feignit de lire les journaux.

-Je suis curieux de savoir qui elle' -est, dit celui-ci au bout d'une demi-
heure.

--Nous' la questio'nnrons quand elle se rveillera.
-Elle ne pourrait porter une de vos robes, reprit M. Bird après un silence

prolongé elle est plus grande que vous;
Un sourire presque imperceptible effleura les lèvres de madame Bird.
Après un nouveau silence, M. Bird reprit :-Dites done, ma femme ?
-Eh bien ! quoi ?

--Vous savez, ce vieux manteau d'alépine, que vous jetez sur moi quand
je -fais rua sieste, vous pourriez le lui donner, elle a besoin Cie vétements.

En ce moment, Dinah vint annoncer que la femme était réveillée, et dési-
raitivoir madame.

M. et madame Bird se rendirent à la cuisine, suivis 'de leurs deux ainés.
Elisa était assise devant le feu, qu'elle regardait fixement. Elle avait 'me
ecpression d'abattement et de calme sinistre, qui contrastait avec son agita-
tion première.

-- Vous voulez Me parler, demanda madame Bird j'espòrc que vous vous
trouvez mieux, -à présent.

Elisa ne répondit que 'par un long soupir ; mais elle leva les yeux,*et ils
peignaient tant dCe détresse, tant de supplication, que madame Bird fut émué
jusqu'aux larImes.

-N'ayez aucune inquiétude, pauvre femme! nous avons ici des amis;
dites-moi d'où vous venez, et 'ce que vous désirez.

-Je viens du Kenftucky.
-Qand êtes-vous arrivée ? dit M. Bird reprenant linterrogatoire.
-Ce 'soir.

-- "omment ?
-J'ai traversé la rivière sur la glace.

Sur la glace ! répétèrent tous les assistants.
-Oui, avec l'assistance de Dieu, 'j'ai pass6 surla glace. Ils étaientù -Ma

poursuite; ils allaient mettre la main sur moi, et je n'avais que ce cliemii
de 'libre.

-Ah ! mon Dieu dit Cudjoé, la glace est ci grands morceaux qui se
balau'iiCent sur l'eau

J:les voyais, répondit Elisa; mais ils ne m'ont pas arrêtée. Je n'avais
pas l'espoir d'arriver; 'mais je m'étais résignée în mourir, si je n'avais 'pas
'réussi. Le Seigneur m'a secourue : on ne sait pas à quel point il assiste

ceux qui oseut.
--Vous 'tiez esclave ? dlemanda M.Bird.

-Oui, monsieur, j'appartenais à un habitant du Kentucky.
-Vous traitait-il mal
-Non, monsieur; c'était un bon maître.
-Votre maîtresse se conduisait-élle mal1à votre égard?
-Non, monsieur, non ! elle s'est toujours montrée 'excellente pour moi.
---Qui peut donc vous avoir décidée à quitter 'une bonie maison, et'à bra-

ver tant de dangers?

l12
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Elisa fixa sur madame Bird un regard scrutateur, etremarqua qu'elle était
vêtue de noir.

-iladame, dit-elle brusquement, avez-vous cule malheur de perdre un en-
fant?

La question était inattendue et rouvrit une récente blessure ; car il y avait
un mois ù peine qu'un fils chéri avait été déposé dans la iorbe.

M. Bird tourna le dos et s'avança clii côte de la fenêtre, sa femme fondit.
en larmes; mais elle se remit de soi trouble, pour répondre:-Oui, j'ai per-
du un enfant. Pourquoi me demandez-vous cela ?

-Pour être sûre que vous compatirez à mes peines. Lorsque je me suis
évadée, j'avais perdu deux etfants Pun après [autre. Celui-ci me restait
seul, et ne m'avait jamais quittée. C'était mnon orgueil et ma consolation.
Eh bien ! madame, on voulait le séparer de moi, pour le vendre, pour l'em-
mener dans les Etais du Sud, un enfant qui n'avait jamais:passé uii seul'jour
loin de sa mère ! je n'ai pu lm'habituer à cette idée. Je savais qu'il m'était
impossible de vivre sans lui, et quand je sus que le contrat était signé, que
l'enfant était vendu, je le pris; avec moi, et je partis pendant la nuit. L'hom-
me qui l'avait acheté me poursnivit avec quelies gens de mon maître ; ils
allaient me saisir, je m'élançai sur la glace. Comment je traversai, je Pi-
gnore ; mai je sais qu'un homme m'aida à monter sur la rive.

Ces explications excitèrent une vive sympathie parmi les auditeurs. Les
deux petits garçomns, après avoir cherché leurs:mouchoirs dans leur poche, où,
il n'y eu avait jamais, se cachèrent la figure dans les plis de la robe mater-
nelle, et essuyèrent ainsi leurs yeux humides. Madame Bird sanglota, tan-
dis que Dinah s'écriait avec ferveur :-Qne Dieu ait pitié de nous! Le vieux
Cudjoé exprima son émotion par une multitude de grimaces singulières et en
se frottant les yeux sur ses manches, Notre sénateur, en sa qualité d'homme
politique, ne pouvait montrer la sensibilité des autres mortels. Il tourna le
clos à la compagnie, et s'occupa de nettoyer ses lunettes, tout en se mouchant
par intervalles avec bruit.

Et vous 'alvez dit que vous aviez un boi nmiatre ? s'écria-t-il crn se re-
tournan t à Pimproviste.

-Je le répète, répondit Elisa; mais il devait de l'argent, et il était obligé
d'en passer par les caprices de son créancier. Je l'ai entendu donner ces rai-
sons à ma maîtresse, qui intercédait pour moi, et quand j'ai su que la vente
était consommée, j'ai pris le seul parti que j'eusse pour conserver mon uni-
que trésor.

-Etes-vous mariée ?
-Oui ; mais mon mari appartient à un autre maître, qui est très dur envers

lui, et qui lui permet à peine de me voir. Il est question de le vendre, et il
est probable que je ne le reverrai jamais.

ý La tranquillité avec laquelle Elisa prononçait ces paroles aurait pu faire
croire a un observateur superficiel qu'elle était complétement apatlitie;
mais ses yeux prouvaient le contraire, et décélaiént de poignantes angoisses

-- Et où voulez-vous aller, ma pauvre femme ? demanda madame Bird.
-Je voudrais aller au Canada si je savais où c'est,dit-ellc en regardant

madame Bird avec confiance et simplicité: est-ce bien 1öin le Canadá?
-Malheureuse femme ! mirmura madame Bird presque, involontaire-

ment1.
-- Y a-t-il beaucoup de chemin à faire ?
-- Beaucoup pls que vous ne pensc pauvre enfant! -ais nous avise-

rons aux inoyens de vous tirer'd'éibarras. Dinah faites un lit dans votre
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chambre, auprès de la cuisine, et demain matin je verrai ce que je puis faire
pour cette femme.... En attendant, ne craignez rien ; mettez votre confiance
cil Dieu, et il vous protégera.

Les époux rentrèrent au salon ; madame Bird s'assit devant le feu, dans
sa petite chauffeuse à bascule, et se balança cin rêvant. M. Blird arpenta la
chambre à grands pas, en grommelant ;-Voilà une facheuse aflhire ! Enfin,
il s'approcha de sa femme, et lui dit :-ll faut qu'elle parte d'ici, ce soir
méine. Son maître serait sur sa piste demain matin dès l'aurore. Si elle
était seule, elle pourrait se cacher tranquillement ici ; mais il faudhait une
armée, je le parie, pour forcer ce petit drôle à se tenir tranquille. Il nie
manquerait pas (le meu re la tôte à la fenètre ou à la porte, et tout serait dé-
couvert. Que dirait-on de moi si on les trouvait ici en ce moment ? Non,
non, on ne les trouvera pas: il faut qu'ils partent ce soir.

-Ce soir ! commuent est-ce possible ? où les conduire ?
-J'ai mes projets, dit le sénateur ; et il commença à mettre ses bottes.

Quand elles furent entrées à moitié, il étreignit ses genoux de ses deux
mains, et s'enfonça dans une profonde méditation.

-Je ne m'en dédis pas, reprit-il enfin, c'est une vilaine affaire ! pourtant
je conçois que c'est un plan qui peut réussir.

Après avoir quelque temps fixé les yeux sur les dessins du tapis, il reprit
ses tire-bottes, acheva de se chausser, et alla regarder à la fenêtre.

Madame Bird, qui était une femme discrèie et prudente, se garda bien
d'interrompre la rêverie de son mari ; elle continua à se balancer en) attendant
patiemment qu'il daignât s'expliquer.

-Vous vous rappelez, dit-il, mon ancien client Van Trompe. Il habitait
le Kentucky; et après avoir mis tous ses esclaves en liberté, il est venu
s'établir dans les bois de l'Etat de P'Ohio. Sa maison est isolée et difficile
à trouver. Cette femme y sera en sûreté; mais le malheur, c'est que moi
seul suis capable d'y conduire ce soir une voiture.

-Mais Cudjoé est un excellent cocher.
-Sans doute ; mais la route est difficile, il y a des gués et des endroits

dangereux à passer. Je l'ai suivie cent fois à cheval,et je sais tous les dé-
tours qu'il faut prendre. Ainsi, je me dévoue. Cudjoé attellera vers minuit

nous partirons. Pour donner un prétexte à mon voyage, je me. ferai con-
duire à une auberge, oI j'attendrai la diligence qui passe entre trois et quatre
fheures,, et qui mène à Columbus. J'y aides aflires, dont je m'occuperai
demain. Je ne sais trop quelle figure je ferai devant mes collègues. Ma
conscience me reprochera de violer la loi que j'ai votée; mais, ma foi, je ne
puis m'en empêcher !

-- Votre ccour vaut mieux que votre tête, John, dit sa femme en lui serrant
la main, vous aurais-je jamais ain si je ne vous avais connu mieux que
vous ne vous connaissez vous-même?

La petite femme était si charmante, avec ses yeux humides, que le séna-
teur s'applaudit d'avoir inspiré tant d'affection à une aussi parfaite créature.
Pour lui complaire, il s'empressa d'aller donner des ordres à son cocher;
mais avantde franchir le seuil de la porte, il se retourna avec hésitation.

-Maàriedit-il, j'ignore quelles sont vos idées à cd sujet; mais il y a un
tiroir rempli des effets du pauvre petit Henri.

A ces mots,'il sortit précipitamment, et ferma la porte après lui.
-Madame Bird entra dans une chambré à coucher voisine, y prit une clef,

et la mit à la serrure d'un tiroir, tandis que ses deux fils, qui l'avaient suivie
avec une Curiosité enfantine, la regardaient silencieusement et d'un air
d'intelligence.
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Mùres, qui lisez ces lignes, ny a-t-il pas chez vous, un tiroir ou un cabinet
dont l'ouverture soit pour vous comme celle d'un tombeau? Si vous n'êtes
pas dans ce cas, vous ôtes d'heureuses mères ?

Madame Bird, ouvrit lentement le tiroir. Il sy trouvait de petits vête-
ments de différentes formes, des tabliers, des bas. On voyait môme sortir
d'une enveloppe de papier de petits souliers usés aux talons. Dans un coin,
on remarquait une balle, une toupic, une petite charrette : souvenirs qui avaient
été rassemblés avec bien (les serrements de ceur. , Madame Bird pencha la
tôle sur la commode ouverte, et ses larmes tombèrent à travers ses doigts
dans le tiroir ; puis, se relevant tout à coup, elle choisit avec une précipita-
tion nerveuse les effeis les meilleurs pour en faire un paquet.

-Maman, dit un des enfants cri lui touchant doucement le bras; est-ce que
vous allez abandonner toutes ces choses ?

Mes chers amis, répondit la mère dL'un ton grave, si notre cher petit Henri
nous regarde du haut du ciel, il sera content de ce que nous faisons. Je
n 'aurais pas le coeur de donner ces vêtements à une personne aisée ; mais j'y
renonce volontiers pour une mère plus malheureuse et plus désolée que moi,
et j'espère que ce don sera accompagné des bénédictions de Dieu.

Il y a dans ce monde des âmes d'élite dont les chagrins sont une source de
joies pour les autres, et qui se consolent de la perte de leurs espérandes ter-
restres en répandant un baume salutaire snr les plaies des affligés. Telle
était la jeune fenme, qui, à la lueur d'une lampe, préparait pour le fils de la
fugitive errante les vèternenis de l'enfant qu'elle avait perdu.

Au bout de quelques instants, madame Bird ouvrit une garde-robe elle
cii lira ceux ou trois robes qui étaient encore en état de servir, et, se plaçant
ù sa table à ouvrage, elle se mit à les agrandir activement, comme son mari
le lui avait recommandé. Son aiguille et ses ciseaux ne s'arrêtèrent que
lorsque sa vieille horloge sonna minuit, et que le bruit des roues retentit à la
porte.

-Marie, lui dit son mari, qui entra son pardessus à la main, il faut la ré-
veiller mîaintenant ; nous allons partir.

Madame Bird déposa à la hâte dans une malle les divers objets qu'elle
avait recueillis, la fit placer dans la voiture, et se rendit ensuite auprès
dCElisa. Celle-ci, tenant son enfant. dans ses bras parut bientôt, portant un
manteau, un chapeau et un chtile qui avaient appartenu à sa bienfaitrice.
M. Bird la fit entrer précipitamment .dans la voiture, et madame Bird
s'avançca à sa suite sur le marchepied. Elisa se pencha en dehors, et tendit
une main aussi douce et aussi belle que celle qui lui fut donnée en échange;'
elle fixa sur madame Bird ses yeux noirs pleins d'intelligence, et fit des.
efforts pour parler, mais aucun son ne s'échappa de ses lèvres Elle se con-
tenta de mnontrer lc ciel d'un geste qu'on ne pouvait jamais oublier; et puis
elle retomba sur les coussins: la portière se ferma, et la voiture partit.

Quelle situation pour un sénateur qui toute la semaine avait appuyé dans
l'assemblée législative de l'Ohio les résolutions les plus énergiques contre les
esclaves marrons et leurs complices ! Son élocuîence avait égalé celle qui
vaut tant de réputation aux membres du sénat de Washiiigton ; il avait raillé
avec une sanglante ironie les beaux sentiments des philanthropes qui préten-
daient sacrifier an salut de quelques misérables vagabonds les grandsintérêts
de P'Etat. Il était parvenu à communiquer ses convictions à tous ses audi-
leurs. Mais l'idée d'un fugitif n'était éveillée en l quear les letres qui
composent ce mot il ne s'étäit jamais u en fae du malheur réel; il n'avait
jamais sent i trembler une main humaine, entendu les supplications du dé-
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sespoir, vu clos yeux d'honne se tourner vers lui pour I'imp lr. I n'avait
jam»ais songé qu'un fugitif pouvait être une mère infortunée, un cnfint sans
d6fense, comme celui sur la tête duquel il reconnaissait en ce moment le
chapeau de son- fils qui n'était plus. Notre pauvre sénateur i'élait ni d'acier
ni de marbre : c'était un.homme au noble cœur, et il le prouvait.

Au reste, si M. Bi'rd se rendait coupable d'une infraction à la loi, s'il met-
tait'sa conduite ci coutradiction avec son vote, il allait l'expier sevcremnt.
Le tcmps avait été pluvieux depuis quelques mois, et le sol fertile Cie l'Ohio
était détrienpé sur toutes les routes. Celle que suivaient nos voyageurs útit
faite à la mode du bon vieux temps on v avait posé des rails, mais quels
rails ! Dans ces Eiats de l'Ouest, où la boue forme des abîmes d'une pro-
fondeur incalculable, ou met transversalement côte à côte clos troncs d'arbre
revêtus de leur écorce ; on les recouvre dle terre, de pierres ou de gazon, et,
après cette opération, l'indigène s'enorgueillit de posséder une roule non-

elle. Dans la suite, les pluies balayent la terre et le gazon: les troncs
d rbre se dérangent et prennent diverses positions pitturesqules, et les
ornières atteignent des proportions inconnues dans les régions plus cvilisées.

C'était sur une pareille route que roulait notre sénateur, en faisant des ré-
flexions morales que les cahots interrompaient à chaque instant. Tantôt lu
voiture plongeait dans un gouffre de fange noirûtre tantòt elle montait sur
une pile de bois. M. Bird, la femme et l'enfant étaient sans cesse. balloités
d'un côté à l'autre ; ils se, heurtaient, se meurtrissaient ; l'enfant criait: le
sénateur se croyait perdu, et le chapcau'd'IElisa n'avait plus cde forme. An
dehors Cudjoé faisait claquer son fouet, et apostrophait énergiqueient ses
chevaux rebelles. Il y avait toutefois des instants de répit, dont les voyageurs
piofitaient pour rajuster leurs vêtements ; puis la voiture recommençait à
rouler d'ornière en ornière.

Tout à coup elle s'arrêta, et Cudjoé parut à la portière.-Monsieur, dit-il.
voilà un endroit bien mauvais, et je nc sais comment nous pourrons en sortir.
Je crois que nlous serons obligés de poser des rails.

Dans son désespoir, le sénaieur voulut menter pied à terre, et il entra dans
la boue jusqu'aux genoux ; en cherchant à se-dégage il perdit l'équilibre et.
tomba tout de son, long sur la route • il fut repêché, non sans peine, pali le

hr u dans in 6 ta pitoyable.
Pour épargner la scnsibilité dc nos lecteurs, nous abrégerons le récit des

souffrances de notre infortuné héros ; puissent-ils toujours ignorer combien il
est pénible de passer une partie de la nuit à arracher des inorceaux de bois
au ibarriêres des champs pour boucher les trous du chemin !

Ce ne fut qu'à une heure de la nuit très-avancée que la voiture s'arrêta .1
la porte d'une ferme considérable. Il fallut une certaine persévérance pour
réveiller les habitant du logis ; mais enfml le propriétaire vint ouvrir. C'était
uni homme de grande taille, vêtu d'une blouse de flanelle rouge ; sa cheve-
lure épaisse, d'un blond fade, et sa barbe qui n'avait pas été faite depuis pl-
sieurs jours, ne donnaient rien de bien prévenant à sa physionomie. Pen-
dant quelques minutes, il promena sa chandelle en contemplant les nouveaux
venus avec une stupéfaction, vraiment plaisante ; et il eurpeine à compreîî-
dre ce dont il s'agissait.

L'honnête John Van T-ompe avait possédé autrefois un domaine considé-
rable clans1'Etat de Kentucky. Extérieurement, il avait l'air d'un ours
Mais c'était un home juste, qui n'avait pu voir sans horreur un réaine
également funeste aux oppresseurs et aux opprimés. Enfin, las dle sa situa-
tion, il acheta lans l'Eat de l'Ohio une propriété importante : il affranchit
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tous ses esclaves, les entassa sur des charrettes, ct les installa sur son nou-
veau territoire. Après avoir complété Porganisation de sa colonie, il s'était
retiré dans une fernc solitaire pour s'y livrer cn paix à ses réflexions.

-Etes-vous homme à donner asile à une femme et un enfant que poursui-
vent les clnsscnrs d'esclaves? uli demanda franchement le sénalcur.

-Je0 crois que oui, dit Plhonnête Joha Van Trompe avec fierté.
Je Pavais présume.

S'il se présente un de ces scélérats, reprit le brave hommc en développant
ses formes musculenses. je suis prêt à le recevoir. S'ils sont plusieurs, jai
sept Cils, de solides gaillards, qui me préteront main-fore. OfTrez mes res-
pects aux casseurs d'esclaves, et dites leur que nous les attendons.

John assa les doigts dans les touffes de ses cheveux et partit d'un grand
éclat dle rire.

Elisa demi-morte, se traîna jusqu'à la porte, étreignant son enfant endormi
avec le peu de force qui lui restait. Van Trompe a regarda fixennt à a
]ieur du la chandelle, fit entendre une exclamation de pitié, et introduisit la
fugitive dans une petite chambre à coucher voisine d'une grande cuisine.

-Vous êtes cn sûreté ici, dit-il à Elisa en lui montrant les carabines qui
étaient attachées au-dessus du manteau de la cheminée ; je suis familiarisé
avec les dangers, et Pon sait généralement qu'il y aurait de limprudence à
venir m'attaquer chez moi. Dorm\ez donc aussi paisiblement que si votre
mure vous bercait.

A ces mots il laissa une lumière sur la table, et ise retira.
-Elle est d'une rare beauté, dit-il à M. Bird ; mais la beauté est souvent

un motif de persécution, qu'une esclave évite en s'évadant, pour peu qu'elle
ait des sentiments honnêtes.

Le sénateur raconta brièvement Phistoire d'Elisa.
-Ahl ah ! dit Van Trompe d'un ton lamentable ; elle est poursuivie pour

avoir écouté les sentiments de la nature, pour avoir fait ce que toute autre
mère aurait fait à sa place. Ce sont de ces choses qui m'irritent nu point
que je suis prt à jurer. Autrefois, monsieur le sénateur, je ne fréquentais
pas l'église, parce que les ministres de nos contrées parlaient toujours en
faveur de l'esclavage avec force citations du grec et de Ilhébreu ; j'n ai
trouvé un qui dit tout le contraire, et j'assiste religieusement à ses sermons.

Tout en tenant ce langage, Van Trompe débouchait une bouteille de bon
cidre, dont il offrit un verre à son interlocuteur.

Vous ferez bien d'attendre le jour ici, ajouta-t-il je réveillerai ma vieille,
et je vous ferai un lit.

-Je vous remercie, mon bon ami, dit le sénateur, il faut que j'aille atten-
dre la diligence de Columbus.

-En ce cas, je vais vous accompagner un bout de chemin ; et je vous in-
diquerai une route qui vaut mieux que celle par laquelle vous êtes venu.

John Van Trompe prit une lanterne et conduisit la voiture dans un chemin
de traverse qui passait derrière lhabitation. Au moment de séloigner le
sénateur lui. mit dans la main un billet de dix dollars.

-C'est pour elle, dit-il laconiquement.
-Bien répondit Van Trompe avec une égale concision-
Ils se donnèrent une poignée de main et se séparèrent.

117
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CH-APITRE X.

LIVRAISON DE LA MARCMANDISE;

Les lueurs grisàtres d'une matinée de février éclairaient la cabane du père
Tom, et faisainct voir des figures désolées. La mère Chlo6 repassait des
chemises, qu'elle plaçait successivement sur le dos d'une chaise devant le
feu, et dé temps en temps elle portait la main à ses yeux pour essnyer ses
larmes. Tom avait la tête appuyée sur la main, et tenait sur ses genoux
une Bible ouverte ; mais il gardait le silence. Il était encore de bonne heure,
et les eurants reposaient tons ensemble sur leur grossier lit de sangle. Tom
possédait au plus haut degré cet amour de la famille, qui caractérise. mal-
heureusement sa race. Il se leva et alla regarder ses enfants.

-C'est pour la dernière fois, dit-il.
La mère Chloù ne répondit pas; seulement elle frotta dCe nourean une

chemise déjà suflisamment repassée. Enfin, laissant brusquemment tomber
son fer, elle s'assit, et fit entendre ces plaintes:

-Peut-être devrions-nous nous résigner; mais en vérité, est-ce possible ?
Au moins, si je savais oùi vous allez, et comment on vous traitera ? madame
.prometde vous racheter dans un an ; mais sait-on* si l'on reviendra jamais
quand on s'en va dans les Etats du Sud ? On assure que, dans. les plantations
ce la Louisiane, da nMississipi, on tue les esclaves à force de les faire travail-
ler.
S.-Il y a un Dieu)jà-bas comme ici, Chloé
--'Je n'en doute pas'; mais le Seigneur laisse parfois d'affreux crimes se

commettre. Je n'attends pas de consolation de ce côté.
-Je me remets entre ses mains, Chloé. Rien ne peut arriver sans sa per-

mission; et il y a une chose dont je le remercie, c'est que je parte et que
vous restiez. Ici, vous vivrez tranquille avec les enfants ; tout le malheur
sera pour moi.

Tom parlait d'une voix rauque et entrecoupée, mais avec énergie. Il
contenait l'explosion de ses chagrins pour ne- pas accroître . ceux de sa
famille.

-Ne songeons qu'aux bienfaits du ciel ! ajonta-t-il en frissonnant.
-Ses bienfaits ! je ne les vois gure. Ce n'est pas juste! non, ce qui se

passe n'est pas juste Notre maîre n'aurait pas dû souffrir qu'on vous em-
menât pour payer ses dettes. Vous lui avez gagné dix fois le prix de votre
vente. Il vous avait promis la liberté, et il aurait dû vous la donner depuis
longtemps. Il est possible qu'il soit gné ; mais je trouve qu'il a tort, et vous
ne me prouverez pas le contraire. Vous lui avez été toujours fidèle, vous
avez terminé pour lui un tas d'affaires importantes, vous vous étes Plus oc-
cupe de lui que de votre femme et de vos enfants, et il vous vend ! Ah! ceux
qui vendent ainsi le sang du coeur, l'affection du ccour, pour se tirer d'embar-
ras, méritent la colère céleste!

-Chloé, si vous m'aimez, ne parlez pas ainsi, surtout au moment où nous
allons nous séparer peut-être pour toujours. Je vous le dis, attaquer mon
naitre, c'est m'attaquer. Ne l'ai-je point porté dans mes bras quand il était

enfant? N'est-il pas meilleur que tous les autres? Je suis convaincu qu'il
ne m'aurait jamais abandonné, s'il avait pu faire autrement.

-N'importe, dit la mère Chloù, qui avait au plus haut degré le sentiment
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de la justice, il a tort en quelque chose; je ne saurais dire en quoi, mais j'en
suis silre.

-Portons nos regards vers Dieu ; il est au-dessus de tout, et il ne tombe
pas même un passereau sans sa permission.

-Je le sais, et pourtant ça ne me console pas beaucoup. Mais à quoi bon
parler ? La galette est cuite, et je vais vous servir un bon déjeuner. Personne
ne sait quand vous en ferez un autre.

Pour bien comprendre les souffrances des nègres, qui sont emmenés dans
les Etats situés près de l'embouchure du Mississipi, il faut se rappeler lQu r
attachemment instinctif pour les localités qu'ils habitent. La nature jem: a
refusé l'esprit d'aventure ; ils aiment le foyer domestique, et ne le quittent
janais volontiers. En outre le nègre est habitué dès l'enfance à considérer
sa translation dans les Etats du Sud comme le plus sévère des châtiments.
Le fouet et la torture l'épouvantent -moins que la menace d'être vendu en
aval du Mississipi. Dans leurs heures dle loisir, les esclaves du Kentucky .
ou du Tennessee parlent avec horreur des atrocités qui s'accomplissent dans
les contrées plus voisines de la mer; ce sont pour eux des régions inconues,
d'où tous les voyageurs ne reviennent jamais. Des missionnaires. du
Canada assurent. que la plupart des fugitifs qu'ils.ont confessés ne se plai-
gnaient point die leurs maitres, et que le seul motif cde leur éCvasion'avait été
la crainte d'être vendus au Sud. Elle suffisait pour inspirer un courage
héroïque à des Afficains, naturellement timides et indolents.

Le repas du matin fumait sur la table. Madame Shelby avait dispensé la
mère Chiloé de remplir ce jour-là ses fonctions habituelles à la grande maison,
et la pauvre négresse avait consacré tous ses talents à ce banquet d'adie.ux.
Elle avait tué et préparé ses meilleurs poulets ; elle avait fait cuire a point,
au goût de son mari, un magnifique gâteau de maïs, et lon-voyait sur le
manteau de la cheminc des cruchons qui ne paraissaient que dans los.occa-
sions les plus solennelles..

-Quel déjeuner ! dit Moise aussitôt qu'il eut ouvert les yeux.
Et il étendit la main pour saisir une cuisse de poulet; mais sa mère le

repoussa en lui donnant un bon coup de poing sur Poreille.
-- Voilà s'écria-t-elle ;-ça vous apprendra 1t mettre au pillage le dernier

déjeuner que votre pauvre papni. fait à la maison.
-- Oh ! Chloé ! dit Tom avec douceur.
-Ma foi, je n'ai pu me retenir, dit la mère Chloù cn se cachant la face

avec son tablier; je suis si tourmentée que je ne suis pas dans mon assiette
naturelle.

Moise et Pierre se tinrent tranquilles, les yeux fixés sur leurs parents.;
mais le plus jeune des enfants, s'accrochant à la robe de sa mère, fit entendre
les cris les plus impérieux.

-On va vous donner à manger, dit la mèrc Chloê en prenant l'enfant dans
ses bras; vous aurez du poulet, et maman ne vous grondera plus.

Sans attendre une seconde invitation les enfans se jetèrent avec vivacité
sur les comestibles.

-Je vais à présent m'occuper des bagages, dit la mère Chloé quand le
repas fut achevé; votre nouveau iaitre ne vous les laissera peut-être pas
emporter, mais n'importe. Voici dans ce cOdin de la flanelle pour vos rhuma-
tismes ; tâchez de la bien conserver, parce que personne nc'vous en fera plus
d'autre. Voici de vieilles chemises, et en voici de nouvelles. J'avais pris
vos bas hier au soir, et j'y avais mis la boule.pour les raccommoder. Hélas !
quiVles raccommodera
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Et la mòrc Chloé, accablée de douleur, mit sa tête sur le coffrc et pleura.
-Dirc que personne ne s'occupera de vous, malade ou bien portant ! Oh !

il me sera bien diflicile d''tre banne dorénavant !
Les enfants, après avoir dévoré tout ce qui était sur la table, commencé-

rent à concevoir nne idée vagne dle la situation. Voyant leur père triste
et leur mère cn larmes, ils se mi-ent à geindre et à se frotter les yeux.
La petite, étrangère à l'émotion générale, monta sur les genoux de son
père dont elle s'amusa à tirer les cheveux et a égratgner la figure, en
accompagnant cet exercice de bruyants accès d'lhilarite.

-Réjoi-toi, ma pauvre amie, dit la mère Clloé, lu auras ton tour. TU
verras un jour vendre i mari, et tu seras vendue toi-même, ainsi que tes
frères, s'ils deviennent jamais bons à quelque chose.

En ce moment, un des enfants s'écria
-'Voilà madame qui vient.
-Que désire-t-elle ? Sa présence peut nous faire diu bien, dit la mère

Chloé.
Madame Shelby entra ; la nière Chloé lui offrit une chaise d'un air brus-

que et maussade, auquel sa maîtresse ne parut pas faire attention. Elle était
pâle et troublée.

-Tom, je viens pour....Elle s'arrêla tout à coup, et après avoir re-
gardé le groupe silencieux, elle s'assit, et se couvrit la figure de sou
mouchoir.

-Calmz-vous, madame reprit la mère Chloé éclatant à son tour cn
sanglots.

Pendant quelques instants tous pleurèrent ensemble, et cette douleur, com-
mune aux serviteurs et à la maîtresse, éteignit tout ressentiment dans le coeur
des opprimés.

O vous quivisiez les affligés, sachez que l'argent donné froidement ne vaut
pas uue larme die sympathie.

-Mon brave Tom, dit madame Shelby je ne puis rien faire pour vous
en ce moment. Si je vous remettais dle Pargent, ou vous le prendrait
mais je vous réitère devant Dieu la promesse solennelle de suivre vos
traces, et de vous racheter le plus tôt possible. En attendant, ayez confiance
en Dieu.

Les enfants annoncèrent l'arrivée de M. Haley, qui poussa la- porte
d'un Coup de pied, sans cérémonie ; il était cde très mauvaise humeur, ayant
faitla veille une longue route à cheval, et n'étant pas encore consolé de son
échee.

-Allons, nègre, êtes-vous prêtP Votre serviteur, madame, ajouta le mar-
chand cu saluant madame Shelby.

La mère Chlo ferma le coffre, l'entoura d'une corde, et, en se relevant,
elle regarda fixement Haley. On aurait dit que ses larmes s'étaient subite-
ment transformées en étincelles (le feu.
* Tom chargea ses bagages sur son épaule, et se prépara à suivre son nou-
veau maître. Celui-ci fut retenu tit moment par madanie Slielby, qui lai
parla avec chaleur. Pendant ce colloque, toute la famille se dirigea vers
une Charrette qui était tout attelée vers la porte. Une foule de nègres, jeunes
ou vieux,éaitrassemblée pour faire ses adieux à Tom, qui éait aimé cde
tous, tant comme intendant de Plhabitation que comme instructeur religieux.
Il y avait plusieurs femmes dans le groupe.

-AIlChîcé, vous avez plus de courage que nous dit une d'elles en
remarquant le calme sombre avec lequel Chuloé se tenait auprès Cid la
charrette.
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.Pai rentré mes larmes, dit la négrosse ; je ie veux pas pleurer devant
ce misérable.

Elle désignait ainsi Haley, qui arrivait.
-Moitez, dit-il à To11.
lon monta, et son maître, prenant dans la charrette dc lourds anneaux du

fer, les lui attacha aux pieds.
Un mrmurmure d'idignation circula dans la foule, et madame Shnlby cria

dui haut de son balcon
-Monsieur 1-aley, je vous assure que cette précaution est entièrement

inutile.
-Je ne sais, madame ; j'ai perdu ici même un esclave de cinq cents dol-

lars, et je ne veux plus courir dc risques.
-Pouvait-on attendre autre chose de cet homme? dit la mère Chloé avec

indignation, tandis que ses deux aîn6s, qui comprenaient enfin la destinée
de leur père, poussaient des cris lamentables.

-Je suis fÛché, d it Tom, que M. Georges soit absent.
Le fils le M. Shelby était allé passer quelques jours dans une pro-

priété voisine, et il était parti avant que le malheur de Tom eût été
rendu public.-Assurez M. Georges de mon affection, répéta e vieux
noir.

Hialey fouetta le cheval, et Tom s'6loigna en jetant un regard douloureux
sur sa famille et ses amis.

M. Slelby n'était pas à la maison. Il avait vendu Tom pour s'affranchir
de la puissance d'un homme qu'il redoutait, et il s'était senti tout d'abord
soulagé après la conclusion du marché ; mais les remontrances de sa femme
et le désintéressement de l'esclave avaient éveillé ses remords. Il avait beau
se dire qu'il agissait suivant son droit, comme tout le inonde, et que quelques
propriétkaires se comportaient de même sans avoir J'excuse de la nécessité,
il n'avait pn réussir à se réconcilier avec lui-même. Pour n'êtepas témoin
de la prise de possession, il avait prátexté des afiaires, et s'était éloigné, dans
P1espoir que tout serait fini avant son retour.

laley maintint son cheval au galop jusqu'à ce qu'il eut dépassé les limites
de la propriété. Après avoir fait un mille environ sur la grande urotte, il
s'arrêta clvant la boutique d'un marédhal, où il entra pour faire arranger
une paire de menottes.

-Elles sont trop petites pour un homme de sa taille, dit Haley en moturant
Tom du doigt.

-Ah ! grand Dieu ! s'écria le forgeron, c'est l'intendant de M. Shelby
Est-ce qu'il la vendu

-Sans doute, dit 1aley.
-Ma foi, je tc l'aurais jamais cru. Mais vous n'avez pas besoin de

lenchaîner de la sorte ; c'est le meilleur, le plus fidèle....
-Fort biei, interrompit H-faley ; mais les bous nègres sont précisément

ceux qui s'évadent le plus facilement. Les brutes se laissent mener oit l'on
veut ; mais les hommes d'intelligencc- détestent -leur nouveau maltre, et le
plus sûr est de les enchaîner.

-- Je conçois, ditle maréchal, que les nègres du Kentucky ne se soucient
pas d'être transplantés clans les plantations de Sud. Il parait qu'ils y meu-.
remnt comme des mouches.

-Oui, répondit Haley, ils ont de la peine à s'acclimater et il cn meurt:
assez pour fairo aller le commerce.

-C'est bien dommage, reprit le maréchal, d'envoyer un brave homm.
co.mme celui-ci périr dans une sucrerie.
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-Il a des chances en sa faveur. J'ai promis de le bien traiter. Je
le placcrai comme domestique dans quelque bonne famille, et, s'il sup-
porïe la fièvre et le climat, il aura autant de bonheur qu'un nègre pett cn
désirer.

-Il laisse unc femme et des enfants ?
-Oui, mais il en trouvera d'autres. On ne manque de femmes nulle

part.
Pendant cette conversation, Tom était assis tristenient dans la charrette, à

la porte de la boutique. Tout à coup il entendit derrière lui les pas d'un
cheval, et avant qu'il fût remis de sasurprise, le jeuneGeorges Shelby se jetait
à son cou.

-Je déclarc que c'est une infamie ! s'écria-t-il avec énergie ; peu im'im-
porte ce qu'on dira ; c'est odieux! et si j'étais homme, cela ne se passerait
pas ainsi!

-Oi ! monsieur Georges, vous, me faites du bien ! 1 m'était pé
nible de partirsans vous voir. Je ne saurais dire quel bien vous me
faites.

Ici Tom fit un mouvement de pieds, et Georges aperçut les clhaines.
-Quelle honte ! dit-il en levant les mains an ciel, Il faut que j'assomme

ce vieux scélérat!
-Contenez-vous, monsieur Georges, et ne parlez pas si haut. Vous ne

réussiriez qu'à le mettre en colère.
-Eh bien, je me tairai à cause de vous ; mais quand j'y. pense, c'est une

horreur! On ne m'en a pas averti, on ne m'a pas envoyé chercher, et
sans un de vos amis, je n'aurais rien su. J'ai mis toute la maison en révo-
lution !

-Je crôis que vous avez eu tort, Monsieur Georges.
-Je n'ai pu me retenjr !.. Mais, voyez, père Tom, ajouta-t-il d'un ton

mystérieux en tournant le dos à la boutique, je vous ai apporté mon dollar!
-Excellent cSur, dit Tom avec émotion.
-Il faut que vous le preniez ! reprit Georges. Regardez ! .P'ai dit à la

mère Chloé que je vous le donnerais. Elle m'a conseillé de faire un trou au
milieu:et d'y passer une ficelle, pour que vous puissiez vous le pendre
au cou. Vous le cacherez, car ce vil coquin vous lôterait. En vérité, Tom,
il faut que je l'assomme, cela mc fera du bien.

-Non, monsieur, cela ne me ferait pas de bien.
-- Allons, j'y renonce, par égard pour vous, reprit Ceorges en lui attachant

le dollar au cou. Boutonnez votre habit, conservez bien cette pièce, et,
toutes les fois que vous la regarderez, souvenez-vous que je viendrai vous
chercher, et que je vous ramènerai chez nons. Je m'en suis expliqué avec la
mère Chloé je lui ai dit de ne rien craindre. J'y veillerai ; et si mon père
ne .se presse pas de s'employer pour vous, je le tourmenterai jusqu'à ce qu'il
le fasse.

-N'ayez pas ces projets à l'égard de votre père, monsieur Gcorges.
-ion Dieu ! Je n'ai pas de mauvaise intention.
-Tant mieux ! reprit Tom. Comportez-vous toujours bien songez com-

bien il y a de personnes dont le bonheur dépend de vous; ne vous éloignez
jamais trop de votre mère ; n'imitez pas ces jeunes gens qui. oublient leurs
mères au milieu de leurs folies. Souvenez-vous cen, monsieur Georges; il y
a beaucoup dexcellentes choses qie le Seigneur nous donne deux fois, mais
il ne rious donne qu'une fois une mère. Attachez-vous à la vôtre, et soyez
sa-consolation Vous. me le promettez, n'est-ce pas?
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-Oui, dit Georges d'un ton sérieux.
-Prenez bien garde à ce que vous direz, Monsieur Gcorges ! Les jeunes

gens deviennent volontaires en grandissant, la nature le veut ainsi; nais
quand ils sont bien élevés comme vous, ils ne laissent jamais échapper de
paroles contraires au respect qu'ils doivent à leurs parents. Vous ne vous
fâchez pas de mes observations, monsieur Georges?

-Non vraiment, père Tom ; vous me donnez toujours de bons conseils.
Tom caressa de sa main large et puissante la belle tête bouclée de 'enfant,

et il ajouta d'une voix aussi affectueuse que celle d'une femme:
-Je suis plus vieux que vous, et je comprends toutes vos obligations.

Vous savez lire, je vois ; vous avez de l'instruction, des priviléges, et vous
deviendrez un homme remarquable, qui sera l'honneur de son temps et l'or-
gueil de ses parents. Soyez bon maître comme votre père, et ayez de lareli-
gion comme votre more.

-Je me conformerai à vos avis, père Tom; mais ne vous découragez
pas; comme je l'ai dit ce matin à votre femme, je vous ferai revenir chez
nous ; je rebftirai votre maison, et vous aurez un salon avec un tapis quand
je serai plus grand. Espérez; vous, aurez encore de beaux jours.

Haley reparut à la porto avec les menottes à la main.
-Faites-y attention, monsieur, dit Georges ei affectant une grande supé-

riorité, j'instruirai mon père et ma mère de la manière dont vous traitez le
père Tom.

-Soyez le bienvenu ! dit le marchand d'esclaves.
-Il me semble que vous devriez être honteux de passer votre vie à

acheter des hommes, et à les enchaîner comme des animaux. C'est un bien
vilain métier

-Tant que l'on achètera des hommes et des femmes, je ne trouverai pas
déshonorant de les vendre.

-Je ne forai ni l'un ni Pautre lorsque j'aurai atteint ma majorité. J'étais
fier autrefois d'être c l Kentucky, mais j'en rougis à présent.

A ces mots, Georges se edredssa sur son cheval et prit une attitude impo-
sante. Il semblait que son opinion dût produire une sensation profonde sur
tous ses concitoyens.

-Adieu, dit-il, père Tom ! bon courage !
-Ad ieu, 'monsieur Georges! répondit Tom en le regardant avec admiration.

Que le Tout-Puissant vous bénisse ! Ai ! le Kentucky n'a pas beaucoup
d'hommes comme vous

Le fils de M. Shelby s'éloigna, et l'esclave le suivit des yeux etregarda du
même côté jusqu'à ce que le bruit des sabots du cheval se fut perdu dans le
lointain. C'étaient les derniers sons, la dernière vue, qui lui rappelassent le
foyer domestique ; mais il lui semblait qu'il y avait sur son ecour une place
chaude à l'endroit où les mains ci généreux enfant avaient placé le précieux
dollar. Tom y porta la main, et le serra contre sa poitrine.

-Maintenant, écoutez-moi, dit Haley en remontant dans la charrette, où
il jeta les menottes : mon intent ion est de me bien conduire avec vous, comme
avec tous mes nègres ; mais, pour commencer, il faut agir convenablement
avec moi. Je ne suis jamais dur envers mes esclaves; je m'efforce de les
traiter le mieux possible. Répondez donc à ma bienveillance par une. bon ie
condnite, et n'essayez pas de me jouer des tours. Les nògres font toutes
sortcs de farces; mais j'y suis habitué, et elles sont inutiles avec moi.
Lorsqu'ils se tiennent tranquilles, et qu'ils n'essayent pas. de' décamper, ils
ont du bon temps avec moi; dans le cas contraire, c'est leur fauté, 'et nonla
mienne.
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Tom protesta qu'il ne songeait nullement à s'évader. Les recommnanda-
tions de son maître étaient assez superflues, car elles s'adressaient à un hom-
me qui avaitles fers aux pieds ; mais Haley avait coutume d'entrer en rela-
tion avec sa marchandise humaine par des exhortations de cetle nature. Il
croyait lui inspirer ainsi la confiance, et prévenir des discussions dé-
agrénbles.

Nous Prendrons un moment congé' de Tom pour nous occuper des autres
personnes dle notre histoire.

CIIAPITRE XI.

SORTIE DE LA PROPRIETE CONTRE LE PROPRIETAIRE.

Vers la fin d'une soirée brumeuse, un voyageur s'arrêta à la porte d'une
auberge da village de&N...., dans le Kentucky. Il trouva réunie dans la
salle commune une société mélangéc que l'inclémence du temps avait attirée
vers ce lieu cde refuge. De grands Ke ntuckiens décharnés, vêtus de blouses
de chasse, s'étendaient sur des chaises avec la nonchalance particulière à
leur race. Des carabines, des poires à poudre, des carnassières, étaient
jetées pèle-mêle dans les coins, sous la garde de chiens de chasse. Cà et là
se roulaient cde petits nègres. De chaque côté du foyer s'était assis un indi-
vidu à longues jambes, la tête pencliée en arrière, les pieds sur le manteau
de la cheminée. Il faut savoir que les habitués des tavernes de Pouest aflec-
t.ionnent cette position, qu'ils considèrent comme favorable aux réflexions
d'un ordre supérieur.

L'hôte, placé au comptoir, avait, comme la plupart de ses compatriotes,
une haute taille, une mine joviale, des, articulations souples, et une épaisse
chevelure surmontéc d'un grand chapeau.

En géinéral, les coilfures, qu'elles fussent de castor, de soie, de paille ou
ce palmier, pouvaient servir à caractériser ceux qui les portaient. Les jeunes
,gens d'humeur folatre et goguenarde les penchaient sur l'oreille, les enfon-
çant à peine. Les hommes résolus, qui entendaient être libres de se coiffer
à leur fantaisie, les enfonçaient, au contraire, jusqu'au nez. Les hommes
vifs, alertes, qui voulaient tout voir, les rejetaient en arrièrc. Les in-
différents leur donnaient sans y prendre garde toutes les inclinaisons ima-
ginables.

Des nègres, qui avaient des pantalons très-larges et des chemises très-
étriquées, circulaient de tous côtés, et manifestaient l'intention louable dc'em-
ployer au bénéfice de leur patron ou de ses hôtes lots les objets de la créa-
tion; mais leur zèle avait pen.de résultats. Four.conpléter ce tableau, re-
présentez-vous un feu qui flambait joyeusement, une porte et des fenêtres
o'uvertes, 'des rideaux qui flottaient- au gré d'une forte brise, et vous aurez
une idée ce la physionomie d'une taverne, kenttickien ne.

-Quelques savants ont pensé que les instincts et les penchants.se transmet-
teht héréditairement. L'habitant du Kentucky semble en fournir la preuvce.
Ses'ancètres étaient de grands chasseurs, qui vivaient dans les bois, et' qui
dormcaient sous la voite des cieux, à la clarté des étoiles. Digne de mare'r
Sur leurs traces, il s'étend sur des cauapés comme sur lherbe; il prcud les
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Maisons pour des'camps, n'ôte jamais son chapeau, met ses bottes crottées sur
le dossier des chaises, comme son père les plaçait sur les troncs d'arbres:des
forêts. Il ouvre les portes et les croisées, 'été comme hiver, afin d'avoir assez
d'air pour ses larges poumons. Il appelle tout le monde "6tranger," avec
unec nonchalante bonhomie, et c'est en somme la pltis franche, la plus com-
mode et la plus joviale des créatures vivantes.

Le voyageur qui entra dans la salle que nous avons décrite se nommaitM.
Wilson. C'était un homme d'un certain âge, ramassé; proprement vêtu, dont
la figure ronde avait quelque chose de 'prévenant et d'originai. Il n'avait
voulu confier à personne le soin de porter sa valise et son parapluie, et
résista obstinément aux tentatives que les domestiques firent pour l'en débar-
rasser. Il promena à la ronde des yeux inquiets, se retira'avcc ses bagages
dans le coin le plus chaud, les plaça sous sa chaise, et regarda avec une cer-
taine appréhension un maquignon dont les talons ornaient le manteau de 'la
cheminée: cet homme craclait à droite et à gauche avec une pétulauce bien
faite pour effrayer un bourgeois susceptible et minutieux.

-Vous allez bien, étranger? dit-il; et, en manière de salve hono-
rifique, il envoya dans la direction du nouveau venu le sue du tabac qu'i
chiquait.

-Je l'espère, répondit M. Wilson en s'écartant.
-Quelles nouvelles ?
-Je n'en connais pas.
Le maquignon, s'armant d'un couteau de chasse, enleva un morceau dune

carotte de tabac qu'il tira de sa poche, et le présenta à.1Pétranger.
-Chiquez-vous ? lui'dit-il du ton le plus fraternel.
-- Je vous remercie, repartit M. Wilson en reculant: cela me fait mal.
-Tant pis, dit le maquignon ; et il fourra le morceau de tabac dans sa

bouche. S'étant aperçu qu'à chaque fois qu'il crachait, l'étranger faisait un
mouvement rétrograde, il dirigea obligeamment son artillerie d'un autre
côté.

Un groupe s'était formé autour d'une grande affiche.
-Qu'st-ce que cela? demanda M. Wilson.
-Une annonce relative à un nègre é vadIé, lui répondit-on.
M. Wilson se leva, et, après avoir serré sa valise et son parapluie, il posa

ses lunettes sur son liez; puis il lut ce qui suit:
." Un mulâtre, nommé Georges s'est enfui de l'habitation de M. Harris. Il

est de grande taille, d'un teint presque blanc ; il a les cheveux bruns etfrisés
naturellement. Il est très-intelligent, s'exprime à merveille, sait lire et écrire.
Il a de profondes cicatrices sur le dos et sur les épaules, sa main droite a été
marquée au feu de la lettre I.

" On donnera quatre cents dollars à celui qui le ramènera vivant, et la
même somme à celui qui donnera la preuve qu'il.a été tué."

M. Wilson lut cet.avis d'un bout à Pautre à voix basse, comme pour l'étu-
dlier. Le maquignon se leva, canbra ses longues jambes, et alla regardei
l'affiche, sur laquelle il cracha audacieusement.

-Voilà mon opinion là-dessus, dit-il laconiquement, et il se rassit.
-Pourquoi cela, ,tranger? demanda l'aubcrgiste.
, -J'en ferais autant au rédacteur de cette annonce, s'il était ici, reprit le

maquignon. Un homme qui possède un esclave aussi,'remarquable,- et: qui
ne sait pasle mieux traiter, mérite de le perdre. De pareilles annonces sont
la hote' du Kentuelcy ; voila nmon avis,'si quelqu'un désire le savoir.,

.- C'est évident, fit l'aubergiste. .' ' v
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onsieur, repritlemaquignon, j'ai desnègres, et je leur 'cs toujours:
"Allez où vous voudrez, je ne me soucie pas de courir après vous ;" c'esi ainsi
que jelesconserve. Persuadez-leur qu'ils 'sont libres de s'enfuir quand ils cn
aifront"envic, et ils n'y-s'ongent pas. 3icin plus, dansi le es où 'je vieîndrais
' passer Tarme à gauche, j'ai préparù pour eux dés letres d'affranéhisse-
nent; ils le savent, et me sont 'ttachés'jusqu'au dernier' soupir. Je les ai
*e nvoy"à Cincinnati' poury vendre des che'vaux ; ils m'en ont raporté le prix
sans'redtard, et je l'e coçois. "Qu'on lestraite commer des chiens, ils agisseit
'et travaillent comme'des' chiens. Trauite'z-les comme. des "hommures, et vous

rez 'des'hdmmnesà votre 'scrvice.
Uhonôte'macjiignon, pour'trminer sa barangue cracha sur la grille du

oyer 'avec m' sorte de fureur.
nit, dit M».Wilson, je crois que vous 'avcz raison. 'L'homme 'dont le

signaleent est doiné dans ct 'avertissemeit est certes 'très estiitible. Il 'a
travaill plus;de s'I ans'dins ma iantifacture de sacs; et c'était-mOn meil-
leur ouvrier. Il est 'ing'éniieux ; lanachine qu'il a inv'entée pour tailler le
ólb'nvre estrécllement'admirable; elle est emIploye danisc lutsieursabriques,

1et'son'maître en a pris le brevet.
-Le mulûutre lui a fait gagner de l'argent ! s'écria le maquignon, et enr

compense il Pa marqué à lanmain droite! 'Ah !-§i je tenais cet'infàu'me pro-
priétaire, je lui ferais de telles marques qu'il les portèrait toute sa vie!

-Ces multitres intelligents donnent toujours de Pembarras,'dit'un individt
de-maîuvaise iinequîise tenait àPautre extr6miié 'dc la salle Pvoil pour-
quoi on est obligé 'de 'les-marquer, ce qui n'arriverait pas s'ils'se conduisaient
bien.

-C'est--dire,'repartit sòchement le 'maquignon, 'que Dieu' on a' fait des
bommes, et qu'ons'e de les ravaler' état dc.bêtes..-e. ères remarquables aucun vantage à urs maîtres, reprit
'leiêm indi'idu : à quoi bon leurs talents, si Pon ne peut s'en 'serVir soi-
môme ? Ils ne l'emploient que pour nous éclipser ou pour s'en fuir. Si j'avais
des esclaves de ce genre,'je les vendrais pour la Nouvelle-Orléans; 'sinon, je
serais exposé à lsperdre tôt on tard.

-Mieux vaudrait les: tuerdit le iaquignon ; leurs âmes au moins seraient
e"nti'èrem'ent 'déliv.rêes.

La conversation fut interrompue par Papproche d'un"boguy"à un ,seul
'heval:.' 'Il 'n descendit'uni' homme 'd'une'tournurc élégante, qu'eutra clns
là salle, suivi-d'u'n domestique decouleur. Toute la compagniePl'ceaminai

vec la'ttention que des oisifs, retenus au logis par un temps. pluvieux, ie-
cordent' d'ordinaire â'un nouveau venu. Il était 'de riche taille ;il avait le
teint espagnol, les yeux noirs et expressifs, les cheveux'd'un noirý très-fonce.
Son ne' aquilin; s'es lèvres minces, les belles proportions deJescs membres, im--
pressionnèrent la société,'qui ne douta pas qu'elle eût devant"les yeux un
iersonna'ge de distinctiou. l s'avança' d'un air d'aisance ; indiqua à 'sou

'domestique Peidroit où ýifllait placer sa nalle, salua la compagnie, et, le
chapeau.à la main, s'avauça"tranquillement vers J!comptoir, où' il se 'pré-
senta suôis le nom de B'ilerd'Oalands,'comté de Shdlby. 'Se retournant
ensuite avec indifférence',il aperçut lavis et se 'mit 'à le lire.

Jir,:dit-il 'à son'valet,'ilnme seminle'g' noos : avons'½u1à Bernôn un
indivi'da dont lesgualemeut étaitàpeuprèsle màme.'

E 'ef, monsic'ur, dit Ji ;' mais il 'avait 'pas "de marqu ' la
main.

-Au reste, peu m'importe, reprit P'tranger.; et se rapprochant 'de Phôte
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'i e pria d cldi 'donncN'iine chambrc,et tous lès objets"'nuéessires pour
'écrire. ';a*s

L'aubergiste s'empressaee satisfaiie. Une douzaine denègres des
deux se\e etae de liflérenist aussitôt.à courir èomme une
couvée perdri, se pressanl,-sc poussant,,se marchant surles talds,-tant
ils avaienV lVaté de, piîparer une chambre l'étranger ;Celui-ci sassit-sur
une claise au milieu de la salle, et' entra en conversùtion avec.:son
voisin.

Depuis-Páarrivéc de cet indônnu,' le manufacturier"Wilson 'avait"dontem-
lé avec uie avide curiosité. Al croyaitIe reconnaître, mais il .lui était im-

possible de se rappeler où il l'avait vu. Il fixait les yeux sur lui, mais illes
baissàit brusqenient toutesiles ifôis- quil rencontrait 'ceux de 'llétraigeri qui
paraissait être cxcmpt (le toute préoccupation.

Aprsèaoir obscré le nou veau:venuclàus toules 'ses allures, 1é manufac-
turiersaisi d'une idée subite s'avanCa vers lui d'un air d'inquiétude et de
stupiaction.

-Vous êtes monsieur Wilsàn,!dit l'inconnu 'd'un tonfamilier én tendant
'lamain. Ie vou demande pardon, je n vous aVais pas remis'1out d'abord.
Je vois que vous vous souvenez de moi;' I'Ienri 'Builer, ýd'Oaklands, comté
:de'Shejby.

-Oni, oui, n nsieur, dit'Wilson éomme un homme qui parle en rèvé.
Au moment môme un nêgre viintaioncer quea chainbre était prête.

S Jiiri ye oiI des bagug'esdit négligemment Butler: puis,''s'adres-
sait à' WilsÔ,ilijouta : "Je 'désirerais vousentretenirun instant dans ma
ohäambre sur dlcs affaires imporlanLtes. ' '

Wilson le 'suivitmchinalemnent et'ilsmontèrent dansund>vaste chambre,
où pétillai.tun fet réernentallumé, et Lque des-serviteurs achd vaiènt de
ranger. Quand tout fut terminé, le prétendu Bntler ferma, résolôrnentda

r' port,' hiit 1lacef danssa poche, et croisant'les' bras 'sur sa poitrine,'1 fègar-
da en face le manufacturier.

-GorgaÊs' sécrtia '1. Wison
-Oni, George's;réponditl le jeunehomme.
-J''ne l'atiraisjanmais cru
'Je s zuiséee re semble, reprit le jeune homme enisou-

riant' Avecune' déoetion 'denoix vertes, j'ai donnâ à'moni teint jaune la
couleur de celui d'un Espagnol ; j'ai noirci mes cheveux; 'et, commet vons
-vyez, jctnc eessemble' pas a' l'esclave que désign " aIfiee

O Georges ! vousjouez1à'n jeu bien dangereux, que je nevous aurais
'pasonseillé. ' ' re' " " '

-'en assumela responsabilité,dit Georges avec un fier sourire.
"Nous remirqueronsen' passant que Georges était d'e race blanche par son
père; ''Sa' mèrdétait une de ces infortunées que leur, beauté,poisolinelle con

'damne à'servir lespassions du maître, 'et à'donner le jour' Ades enfants qui
'ne coniinîtroénjamais leur père., 'l tenait d'une des plu. orgueilleuses famil-
les du Kentuký clezbeaux traitseuro;ens une i âme élevée, un' caractère'
indomptable. Il avait de sa mère un teint légèrcment jaunâtro, amplemént

'ceépar 'de magnifiqucs yeux nîoirs:' n' modi fiant'l uaùiiance. de ;a peau'
et la couleur de ses cheveux, il s'était métamorphosé en Espagnol. 'La
gîiacede' sesmouvements 'améniité'dc, srmanières qui lui'étaiént-parfaite-
ment naturelles, l'avaient aidé à remplir avec succès la partie scabreùsede-

ô Ole cle e le 'ent''manoyaeantravecson'domestiqe.
'ViIsoiu avaituuncerrd'o.; maisil 'alarmait :facilemi, et sa- pru--
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dence allait à l'excès. Bouleversé par l'apparition inattendue de son ancien
employé, il parcourait la chambre à grands pas, partagé entre le désir d'obli-
ger Georges et la velléité de faire observer'les lois et de maintenir -l'ordre
public..En 'se promenant de long en large, il s'exprima en ces termes :

-Eh bien. Georges, je suppose que vous vous êtes évad6, que vous avez
quitté votre maître légitime. Je ne m'en étonne nullement;: mais en même
temps j'en suis fâché....car, décidtément, je dois vous le dire.... j'en suis
excessivement fâché.

-De quoi êtes-votus fâché, monsieur? dit Georges avec calme.
-Mais.'.. de vous voir vous mettre en opposition avec les lois de votre

pays.
r :'r-Mon pays !dit Georges avec amertume : je n'ai d'autre pays que la

tombe, et je voudrais y être déjà.
-Ah !'Georges, ce langage est' inconvenant, contraire à l'Ecriture sainte.

'Votre maître s'est très-mal conduit; je ne chercherai pas à le défendre ;' mais
vous savez que l'Ange a commandé à Agar de retourner auprès de sa maîtresse,
et que il'apôtre a renvoyé Onésime à son maître.

-Ne me citez pas la Bible mal à propos, monsieur Wilson, dit Georges
avec impatience,; je suis aussi chrétien que vous, mais je ne. suis guère
d'humeur à entendre en ce moment des sermons tirés de la Bible. J'en ap-
pelle à Dieu tout-puissant, je suis prêt'à plaider ma cause devant lui, et à lui
demander si j'ai tort de vouloir la liberté 1

-Ces sentiments sont naturels, reprit.M. Wilson en se mouchant ; mais il
est de mon devoir de ne pas les encourager en vous. Oui, mon enfant, je
suis fâché de votre situation, elle est mauvaise, très mauvaise. L'Apôtre
dit: " Nous devons rester dans la condition à laquelle nous sommes appe-
lés." 'Ilfaut nous soumettre aux indications de la Providence; est-ce que
vous ne le savez pas ?'

Georges' restait la tête penchée en arrière, les bras serrés contre sa poitrine,
,et un sourire ironique effleurait ses lèvres.

-Monsieur Wilson, dit-il, si les indiens vous faisaient prisonnier, s'ils vous
séparaient de votre femme et de vos enfants, s'ils voulaient vous garder toute
votre vie à cultiver la terre, croiriez-vous devoir rester dans la condition à
laquelle vous seriez appelé? Il me semble plutôt que le 'premier cheval qui.
voustomberait sous la main serait regardé par vous comme une indication

.de la Providence.
Le vieillard fut frappé de ce raisonnement; mais quoiqu'il ne fût pas

grand raisonneur, il se distinguait de bon nombre de logiciens en ce qu'il
avait le bon esprit de ne rien dire quand il n'y avait rien à dire. Il se, con-
tenta de promener la main sur son parapluie, dont il rabattit les plis avec soin.

-Vous savez, reprit-il en même temps, que j'ai toujours été votre ami, et
que.je n'ai jamais eu en vue que votre bien. Or il me semble 'que vous
courez, un danger terrible, auquel vous n'échapperez pas. S[ vous êtes pris,

-vous serez 'plus malheureux que jamais; on vous accablera de mauvais trai-
"tements; on vous tuera plus d'à moitié, et on finira par vous vendre en aval
'du Mississipi.

-MonsieurWilson, je sais à quoi je m'expose, mais j'ai pris mes précau-
tons.

Et entr'ouvrant son pardessus, Georges laissa voir un coutelas et une paire
'de pistolets.

-Voilà de quoi'recevoir: mes agresseurs, ajouta-t-il; je n'irai jamais dans
les Etats du Sud. Si l'on"voulait m'y contraindre, je saurais m'assurer six
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pieds de terre libre, que je posséderais dans là Kentucky pour la première
et la dernière fois.

-En vérité, Georges, l'état de votre esprit m'effraye, m'inquiète, me' dé-
sespère ! vouloir violer les lois de votre pays!

-Encore mon pays, Monsieur Wilson, vous avez une patrie, mais en ai-je,
moi dont la mère était esclave? Quelles lois y a-t-il pour nous ? nous ne les
faisons pas ; nous ne les ratifions jas nous n'avons rien à démùéler avec
elles. Elles ne servent qu'à nous écraser, qu'à, nous maintenir sous le jpug.
N'ai-je pas entendu les discours que vous prononciez le 4 juillet, jour anniý
versaire de la proclamation de votre indépendance ? Ne ditesivous pas tous
les ans à la même époque que les onvernerents tiennent leur autorité du!
consentement des gouvernés ? De telles paroles ne donnent-elles pas lieu de
réfléchir et de coiparer

L'esprit de M. MWilson était un de ceux pour image desquels on pourrait;
prendre une balle dle coton, douce, Moelleuse, embrouillée êt sans'consis-
tance. Il plaignait Georges de tout son cour ; il avait une idée vagueietnébu-'
leuse des émotions qui devaient animer l'esclave révolté; mais, par un senti-
ment de devoir, il persistait à vouloir le ramener dans le droit cherin.'

-Georges, dit-il en mordant convulsivementla poignée dé son parapluie,
vous ne devriez pas nourrir de ces pensées; elles ne peuvent qu'être nuisi-
bles aux gens de votre condition.

Georges vint s'asseoir résolûment en face de lui.-Regardez-moi, Monsieur
WVilson, s'écria-t-il ; ne suis-je pas un homme commevous ? Voyez mu figure,
voyez mes mains, voyez mon corps !-Et il se releva aved fiérté.-Ne sui.-je
pas un homme comme. un autre? Eh bien, mon père, un de vos planteurs'
du Kentucky, n'a pas daigné, avant de mourir, prendre des mesures pouf'
m 'emnpêcler d'étre vendu avec ses chevaux et ses chiens.' J'ai vu ma mère
mise aux enchères avec ses sept enfaits ; ils ont été vendus dévant elle, un
à-un, à différents maîtres. J'étais le dernier ; elle s'agenouilla devant 'ac-
quéreur, en le suppliant de l'acheter avee'moi, afin qu'il lui restât au? moins
un 'enfant ; et il la repoussa d'un' coup de botte. J'étais présent; il me fit,
attacher au cou de son cheval, et tandis qu'on n'emportait, les gémissements
de ma mère retentirent à mes oreilles pour la dernière fois.'

---Eh bien, après ?
-Mon maitre, s'arrangea avec un des acquéreurs pour acheter ma sour

aînée. C'était une bonne fille, pieuse, appartenant à la secte des 'anabap-
tistes, et aussi belle que ma pauvre mère. Elle était bien élevée, elle avait
de bonnes manières. D'abord je fus bien aise' qu'on l'eut achetée, j'avais
une amie auprès de moi; mais bientôt j'en fus désolé. Je la vis fouetter;
et il me sembla que chaque coupretombait à nu sur mon coeur, et jà·ne pou-
vais rien pour la secourir. Elle fut fouettée, monsieur, pour avoir voulusem
conduire honorablement ce que , os lois ne permettent pas aux femmes
esclaves. Enfin elle fit partie de la troupe d'un marchand de chair humaine.;
on l'envoyad à la Nouvelle-Orléans pour la punir de sa vertù, etje n'én ai
plus entendu parler. Je grundis, longuement, péniblement, sans père; sans
mère, sans sour, sanápersónnequi s'intéressât à moi, toujours grondé, battu,
privé de tout. Parfois, j'avais si faim, que j'aurais volontiers 'dbvoré les os
qu'on jetait aux chiens. Pourtant, lorsqe j'étais enfa-nt et que je passais des
nuits blanches à mc lamènteri ce:n'était-pas la fain, ce n'était pas'.le fouet
qui me faisait pleurer; non, monsieur; c'était de n'avoir ni mère iii'soeur ;
à était de n'avoir iaeun :ami pour M'aimer sur'la terre. Je"r'avais jàmais
conna le bonheur, je n'avais jamais obtenu une seule parol&7bienveillaniè

i1'
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avant:lPheure oùrje vins travailler dans votre fabrique. Je fusbien traité pa-r
vous, monlsieur W\rils'on ; grice à vous j'appris a ]ire, à écrire ; 1j'ens]a noble
armbition .deme bien condnire et de devenir quelque chose ;. el Dieu sait
combien je vous en suis reconnaissant. Ce fut chez vous que:je trouvai ma
femeiric ;'vousll'avcz vue; vous savez qu' elle etbelle. , Quand je sus qu'eIle
m'aimait, quand je P'ponsai je croyais à peine a mon existence, tant j'étais
heureux. Elle est.aussibonne que belle! Mais à.quoi ontscrvi.ses qualités?.

%o inaître est,venu; il m'a arraché àl mes travaux,, à. mes amis, à' tot ce
que'j'aimais ; il m'a rejeté dans la poussière. J'oubliais r.e que j'étais, di.sait-
il ; il voulait m'appcrendI que je n'étais qu'un nègre. il se mit entre ma,
femme et moi, et prélendit queje de.vais la quitter pour en épouser une au-'
tre ! .. .Et toutes ces infamies, vos lois lui donnent le droitde les commettre,,
malgré Phonneur, malgrù Dien ! Oui, songez-y, ruonsieur Wilson ; il. ,n'y en,
as pas une seulr qpi ne soit autorisée par vos lois ; il peutbriser le eœur-cles
mnèresd'es soeurs,des femrnes, des,époux, et il n'est permis i, ersoninede lui
dire nonr! Et vous soutenez que rce sont les lois de mon pays i.. .Ionsieur,
je:n'ai pas plus de pays-que je n'ai de pèrc ; mais je vais me créer uneý

patrie..., Quant à ha vôtre, tont ce que je' demande, c'estde pouvoir en sortir.
Lors¡ue je serai,au Caîtada,.où les lois me, protégeront comme citoyen,- ce
sera.ma.patrie et j'obéirai ses lois. Mais si qnelqu'un tente de m'anrter,
qu'il prenne garde à lui' car je suis déteriminé ! Je.comnbattrai pour ma libert6;
jusqt't' mon, dernier soupir. Vous dites que vos pères ont pris les armes pour
être libres; c'était leur droit, 'est.aussile mien !

»Gêorges entreiêla ce discours de larmes, de gestes animés, tantôt s'assé-
yant devant:Wilion', tantô marcliant à pas précipités. Le vieillard auquel.
is'adressait ne. piutse fclendre d'attendrissement, 'et. il porta son grand;
foulard'jaune à ses yeux hnmices..
* -Que le diable emporte les miaîtres ! s'écria-t-il brusquemeit. Mandite

soit leur infernaleconditc! !... Dieu me pardonue,'je crois qne je jure..
Allons, Georges, suivez votre route ; mais soyez prudcnt,.mon ami. Ne tuez
le's gens qu'en cas de légitime défense, ou plutôt ne tuez personne,;cela, van;
mieux.. Où est votre femme?, '.

'-Elle est partie, emportant son enfant dans ses bras, pour aller Dieu seuml,
'sait où: elle a pour gl ide P'toile du nord. Dans gînel.lieu la reyerrai-je ?
Nous:retrouvero'ns-nous jamais ei ce monde ?, C'est ce que j'ignore.

.- Est-il possible? la famille.Slielby était si bonne !
-Les bo,nnes fanillesonit des dettes, et, les.lois de votre pays leur donnent'

la; facilité d'arracher 'enfant du sein de la mère pour payer, les dettes du,
maitre.

,-II, suflit, reprit l'honnête Wilson en fouillant dans sa pocee; jenc vexx
pas.discumter là-dessus. Tenez,.Georges,. voilLt pour, vous. , r
,.Et il tira de son portefeuille une liasse de billets qu'il offrit au,

mulûtre.

2Non, mon boa, monsieur, répondit.Corges; vous avez déjà fait beau-,
coup pour moi, et ce don pourrait vous gêner.. J'avais des économies que je
suis.parvenu à dérober à' la: rapacité de. M., arris. J'ai assez d'argent, je
Pespère, pour acheer'mon; voyage..

Acceptez, mon ami. L'argent est d'un grand secours; on ne saurait
trop:en, avoir, pourvu qu'on l'emploie, honnêtement. Prenez, prenez, mon
garqçon.:

<-A condition que. je vous .le rendrail 'plus ;tard, .à titre d'emprunt,,dit
Georgés ;etril prit les billets. .• * ,
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r'Maintenant, Georges,, combien 'de temps, comptez-vous. voyagerde la,
sorte? Pas longtemps, je le' présume'; vous soutenez admirablemeit votre
rôle, mais votre hardiesse est imprudente. Qu'est-ce. que ce noir quivons
accompuae-? .

-Un homme dévoué, qui a pass6 au. Canada il, a un an. I a appris
que, furieux de sa fuite, son maître torturait sa pauvre. vicille mère :ilest
revenu pour la consoler et pour lemmener avec lui, s'il .pouvait

-A-t-il réussi ?
-Pas encore, il rôde autour de l'habitation, mais il n'a:pas encore trouvé

d'ccasion. favorable. En attendant, il m'accompagnera jusquà 'Ohio,
pour me confier à des amis qui,'ont secouru; ensuite, il, reviendra cherch'er
sa mure.'

--C'est dangereux, très-dangereux, dit le vieillard.
Georges releva la tête et sourit dédaigneusement. IWilsonle regarda ave

une stupéfaction naïve.-Vous vous êtes singulièrement (é veloppe, mon
garçon.. Vous avez un air d'assurance, vous parlez, vous sez eu homme.

-- Farce que je suis libre ! répliqua fièrement le mulâLre. Oui, monsieur,
c'est pour la dernière fois que -j'ai appelé quelqu'un mon maître ; je suis
libre !

--Penez garde! vous n'êtes pas encore sauvé ; vous pouvez être pris.,
-- Tous les hommes. sont libres et égaux dans la,tombe, mdnsieur Wilson

et j'y descendrai, s'il'le faut. ' -
-Envérité, votre. audace me confond.. Entrer, dans une auberge aussi

proche !
-- Monsieur Wilson, ma démarche est. si hardie et, cette auberge est si

proche, que je ne saurais inspirer de soupçons. On ira ru cheicher plus
loin ; et puis,, ne suis-je p as bien déguisé ? Le maître de Jim 'habite pas
ce cormt ; il.n'est pointconiu dans ces parages. Jim a, cessé d'être. pour-
suivi, et personne ne s'avisera,?je le pense, de ie confronter avec le siale-
ilent donné sur 'afßiche.

-Mais cette, marque, cette lettre - ?
Le nuiître ôta son gant, et montras drite ueci rcem

ment guérie.
-C 'est une dir-nière preuve d'attention de M. -airis.. i*ly a une quinzaine,,

il lui prit fantaisie de me marquer de son initiale, parce qu'il croyait que'je1Voulais m'vadrC'est bien, 'ac,. n'est.-ce pas? ,
-Je déclarequeimon sang se glace dans mes veines, quand"je. sqnge a,

yos dangers.
-Mon sang est resté glacé pendant longues années; mais. présent iL

bouillonne.
Ily eut quelques instants de silence, et Geoiges ajouta:
-Je me suis aperçu que vous me reconnaissiez, et j'ai cru qu'il fallait

avoir cette confürence avec vous, de. peur d'être trahi par votre surprise. Je
pars demain matin, avant le jour ; demain soir, j'espère me reposer en santé
dans l'Etat de l'Ohio. Je: voyagerai en plein jour, je logerai dans les.meil-
leurs hôtels. Je dînerai avec lesimaîtres.de la terre. Adieu, donc ; si vous
entendez dire que je su.is pris, vous pourrez être, certain que je serai
mort. • '-

- L'homme de couleur tendit-la main avee:la, majesté d'un, prince. Le petit
vieillard la serra cordialement,, recommanda de, nouveau, de la; prudence
son ancier ouvrier,, prit son parapluie,et sortit.

Georges se tint un moment d'un air pensif à la pote, que le vieillard
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venait de fermuer'; tout à coup une idée lui traversa l'esprit; il ouvrit la
porte, et cria dans l'escalier:

-Monlsieur Wilson, encore un mot!
Le manufacturier rentra, et Georges, après avoir reformé la porte, demieura'

quelques minutes irrésolu, la tête inclinCe.
-- Monsieur Wilson, dit-il avec effort, vous m'avez traité en chrétic n....

souffrez que je vous demande encore un acte de charité chrétienne....
- Lequel?
- Vous avez raison; je cours de grands risques.. Si je meurs, personne

ne sien inquiétera; je serai enterré dans le premier fossé venu, comme un
chien. Au bout de quelques jours, tout le monde m'aura oublié, excepté mna
pauvre femme !. .. Pauvre amie ! elle me pleurera, et je désirerais, monsieur
Wilson, lui faire parvenir cette épingle, qu'elle m'avait donnée en étrenne.
Ayez la complaisance de vous en charger, envoyez-la-lui, et dites-lui qne je
l'ai aimée jusqu'à ma dernière heure.. Le vonlez-vous ? le voulez-vous ?

- Très-certainement, mon brave ami, dit l manufacturier d'une voix
tremblante d'émotion.

Dites-lui aussi qu'elle fasse en sorte de se rendre au Canada. Sa
maîtresse, est affectueuse., la maison où elle est née lui est chère, mais,
qu'importe? Qu'elle ne retourne pas on arrière, car l'esclavage aboutit tou-
joursà la misère. Recommandez-lui d'élever notre fils en homme libre, et
alors il ne souffrira pas comme j'ai souffert... Vous me le promettez?

-Oui, Georges ; mais j'espère que vous ne mourrez pas. Prenez courage;
vous êtes un brave garçon; je souhaite de tout mon coeur que vous arriviez
sain et sauf au terme de votre voyage.

- Peut-on avoir confiance en Dieu? s'écria Georges avec un accent de
désespoir si profond, que Wilson en fut troublé. Oh ! j'ai vu toute ma vie
des choses si affreuses, que je doute parfois qu'il y ait un Dieu. Ces idées
ne peuvent vous venir, à vous autres, heureux du monde ; il y a un Dieu pour
vous, mais y en a-t-il un pour moi?

- Ne parlez pas ainsi, mon ami, dit le vieillard d'une voix entrecoupée.
Dieu existe les nuages et les ténèbres nous le cachent; mais la justice et la
vérité sont les deux piliers de sa demeure céleste. Il y a un Dieu, Georges;
croyez-en lui, confiez-vous à lui et je suis convaincul qu'il vous assistera.
Le bien triomphe toujours, sinon dans cette vie, au moins dans lautre.

Sa piété réelle et la bienveillance de cet homme simple donînèrent à son
visage une dignité momentanée, et à ses paroles une autoritéimposante. Le
mulâtre, qui allait et venait dans la chambre, s'arrêta pour méditer, et dit
avec tranquillité

- Merci de m'avoir dit cela, mon bon ami; j'y réfléchirai.

CHAPITRE XII.

CUEUX DETAILS D'UN COMMCE LEGAL.
1 M. Hàley et Tôm continuèrent leur route, en méditant chacun de son côté.

C'est une chose curieuse que les réflexions de deux hommes assis sur le miême
bane. Ils ont les mêmes organes ; les mêmes objets leur passent devant les'
yeux; et pourtant leurs réflexions diffèrent essentiellement.
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Pour en citer un exemple, Haley s'occupait de'la'taille de son esclàve,'et
du prix qu'on lui en donnerait s'il parvenàii ià entrètenir en bon état jusqu!au,
marché. Ilse demandait de combien de têtes il composerait sa troupe, il*
évaluait en imagination la valeur des hommes, des femmeset des enfants
qui devaient la composer. Il admirait ensuite son humanité; tandis que les
autres marchands enchaînaient leurs nògres aux pieds et aux mains, il laissait
à Tom l'usage de celles-ci tant que l'esclave se comporterait'bien. Il soupirait;
en pensant à l'ingratitude de la nature humaine, ingratitude si profonde queï
peut-être elle empêchait Tom d'apprécier ses bontés. Il avait été trompé dei
la même manière par bien des nògres qu'il avait traités avec égard, et il
s'étonnait d'être encore aussi rempli de philanthropie.

Quant à Tom, il ruminait ces mots, qui s'offraient sans cesse à son esprit
"Nous n'avons pas ici d'habitation fixe, 'mais nous en cherchons une A venir.
Dieu lui-même n'a pas honte d'être appelè notre Dieu, car il nous a pré-
paré une cité."

-Ces parole's d'un livre sacré que consultent prinipailement les hommes sans
instruction, ont eu de tout temps une étrange influence sur les gens pauvres
et simples comme Tom. Elles remuent lâme, Parrachent au désespoir, et
la remplissent de courage et d'enthousiasne.

Haley tira de sa poche des journaux et se mit à parcourir les annonces,
avec un vif intérêt. Comme il épelait assez péniblement après avoir étudié
les phrases, il les lisait lentement à demi-voix. Ce fut ainsi qu'il récita
l'avis ci-dessous:

VENTE DE NEGREs PAR AUTORITE DE JUSTICE.

Conformément à lParrêt de la Cour, seront vendus, le mercredi 20 février,
devant la porte du Tribunal, dans lazville de Washington, les nègres suivants:

Agar, ûgée de soixante ans,; John, âgé de trente ans; Ben, âgé de vingt
et un ans ; Saul, âgé de cinquante-cinq ans; Albert, âgé de quatorze ans.

Ils seront vendus au bénéfice des créanciers et héritiers de Jesse Bliutchford,
esquire.

Les exécuteurs testamentaires,

Signé: SiamEL Monnrs,
TomAs FLINT.

-Il faudra voir ça, dit Haley s'adressant à Tom faute d'un antre inierlo-
cuteur. J'ai l'intention d'emmener avec vous un assortiment de premier
choix; vous serez en bonne compagnie. Nous allons donc d'abord nous' ren-
dre à Washington,oà je vous ferai mettre en prison jusqu'à ce que j'aie ter-
miné mes affaires.

Tom reçut avec douceur cette' agréable nouvelle. Il se demanda sèule-
ment si un grand nombre de ces malheureux avaient femme et enfants, et s'ils
souffriraient autant que lui en les quittant. Il faut avouer aussi qu'il ,'ap-
prit pas sans peine qu'on se proposait de le jeter en' prison comme un cri-
minci. Il s'était toujours conduit honorablement: il' était fier de sa probité, et
il se rendait ce témoignage à lui-même, que, s'il avait appartenu à une classe
élevée de la société, il n'aurait jamais mérité une condamnation infamante.
Quoiqu'il en soit, vers la fin du jour, Haley et Tom.s'instalèrent à Washing-
ton, 'un dans une' taverne, l'autre dans un cachot. .''

Le lendemain, vers onze heures, une !foule bigarrée se réunit ail bas de
1!escalier du tribun'al. En attendant 'Pheuredes enchères, les amateu s fu-
maient, juraient ou conversaient, selon leurs goûts respectifs. Les h'omxe
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et les fdmmes à vendre formlaient un groupe à part. La femme, désignée
dans les annonces sous le nom d'Agar avait le type africain. Il étaitpos-
sible qu'elle n'eûtque soixante ansi mais elle paraissait beaucoup plus igée.
Elle était' presque aveugle, couverte de rhumatismes, et prématurément veil-
lie par le travail et les maladies. Auprès d'elle sc tenait Albert, gairçon de
quatorze ans, seul reste d'une famille nombreuse dont tous les membres
avaient été successivemen t emmenés à la Nonvelle-Orléans. Sa vielle mère
le tenait à' deux mains par le pandb'sa veste, et contemplait avec anxiété
tous ceux qui s'approchaient pour lexaminer.

-- Ne eraignez rien, mère Agar, dit le plus agé des noirs. J'ai parlé à
l'cxécutenr testamentaire, et il croitpouvoir s'arranger pour vous vendre tous
deux en un seul lot.,

-Je ne suis pas encore à dédaigner, répondit Agar en levant ses mains
tremllantes ; je puis faire la cuisine et: laver la vaisselle. Je vaux la peine
qu'on m'achète, d'autant plus que ce Sera bon marché.

- En cet instant, -aley fendit la presse et s'avança vers le vieillard. Il lui
ouvritj bouche, lui c:amina les màchoires, et pour juger dut jeuý. dc sese
muscles, il lui ordonna tour à tour de se tenir droit, de courber le dos, et
d'exécuter diverses évolutions. Il passa à un autre esclave, qu'il soumit
aux mêmes épreuves. Il regarda Albert en dernier lieu, lui tâta les bras, et
lui enîjognit-de sauter, afin d'apprécier son agilité.

-l est trop jeune pour être vendu sans moi, dit, la, vieille mère avec nn-
pétuosité. Lui et moi nous ne faisons qu'un lot, mnonsieur ; j suis :encore
forte, et capable de faire bien de la besogne.

-Sur une plantation'? dit Haley ; comme c'est probable
Puis, satis(it de son examen, il se promena dans la cour, les mains dans:

sesipoches, le cigare à la bouche et le chapeau sur l'oreille.
-Comment les; trouvez-vous ? lii demaida un amateur qui l'avait suivi

pas-à pas )our se former un e opinion d'après la. sienne.
-Mafoi, je miserai;sur les jeunes gens, et surtout sur ce petitgarçon.
-11 parait qu'on veut vendre ensemble le fils et la mère ?
-Elle ? s'écria Haley:sc'est un vieux squelette,,qui ne vaudrait pas sa

nourriture.
' -Vous n'en 'voulez dote pas?

ýl faudrait que je fusse fou... Elle ne voit pas clair, et paraît idiote...
7-Il y a pourtant des gens qui achètent ces vieilles commères, et. q en

tirent un bon; parti, dit Pamateur d'un ton pensif.
-C'est possible, mais;je:n'en: voudrais paspour rien!
-Ce serait pitié que de ne pas emmener l'a mère avec l'enfant..... Elle,

semble lui être très-attachée, et ne sera pas vendue cher.
-- Ce serait toujours de largent perd, dit Haley; j'achètera le jeune

homme pour le, revendre dans une, plantation.... Que diable voudriez-vous,
que je fuse de la; mère?

-Elle sera désesp6rée... *,

-- Naturellement répondit- froidement H aley.'
La conversation fut interrompue par un brouhaha, et le cprnmissaire-pri,<

seur, petit homme trapu à l'air important et affairé, se,fmya un. passage à tra-
vers lafoule. La vieille ponssa un soupir, et appelainstinctivement son'fils.i

-Albert, tenez-vous près de moi, on nous. adjugera ensemble.
--Ah ! maman, j'ai peur que non!

lls le doivent, mon1 enfant; -je ne saurais vivre s'ils, n'y consentent pas;
dit la vieille avec:véhémence.
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Le commIssairn-priseur annonça d'une voix de stentor qu'on allait procé-
der à la vente de plusienrs nègres, par lbts ou séparément, lolnté sles
acquércurs. Les enchères commencòrent. Les nègres compris dans lalistìe
furent adjngés à des prix élevés, qui prouvaient quel'olfre ne r ndaitas
encore à lo demande. 11 aley. en.cut deu pour.sa part.

-Allons,, mon gars,, dit. le ecommissuieI-priscur g frappanttAlbedrt-d"
léger coup de son marteau, debout! et rmontrez.votre souplesse. >

-Mettez-ious ensemble, monsieur, ensemble, s 'il.vous pl dila yeie
cn s'acerochant à l'enfant.

-Ain large i ré pondit le commissaire-priseur, vous venez,'la dernière.
Allons, enfant, saulez 'Pr

Il poussa ci arrière la vieille mère, et ci avant le fils, qui se retourna un
moment au bruit des sanglots maternels, et s'avaiça eIsuit au milieu du
cercle. Sa belle figure, ses proportions exactes, ses niembres agiles, exci-.
tèrent aussitòt la Concurrence, et plusieurs enchères parvinrent en même
temps aux oreilles du commissaire-priseur Presque eray par tout's les.
voix qui se croisaient, Albert promenait autour de lui des regards inquiets.
Il -fut adjugé à Haley, que la vieille tremblante, se mit à implbrcr à. mains,
jointes.

-Achelez-moi aussi, monsieur, au.nom de notre cher bon Dieu achetez-
moi, sioon, j'en mourrai

Vous auriez plus de chances de mourir si je vous achetais. ... Nou !
On expédia somnairement les enchères de la pauvre vieille. L'homme

qui avait conseillé HIaley, et qui ne semblait pas dépourvu, de: compassion
l'acheta pour une bagatele, et les assistants se dispersèrent. Les Victimes
de la vente, qlui vivaient ensemble depuisplusieurs années, se réunirent au-
tourde la vieille, dont le désespoir faisait peineâà.voir.

-Ne pouvait-on m'en laisser un ? On m'ava itpromis de m'en laisser un
répétait:-clle.avec un son de voix déchirant

-Ay'ezfoi dans le Seigneur, mòre ga, dit le plus âgé des noirs.
Quel blen ca mc fera-t-il ?

-Consolezons, maman ; on dit qùe vous avez un bon matre.
- Je n'y tien pas.; peu mimorte O AIbert! vous étiez mon dernier

enfnt! Conuent vivre sans vous?
Est-ce qu'on ne peut cmuenr cette femn ieP dit sècherent Iney ; Ca,

ne lui sert à rien de' crier comme ça.
Quelques-uns des assistants, hioitié par persuasion, moitié par for, firent

lâcher prise a la vieille, qui retenait toujours Albert, et cherchèrent à la con-,
4oleri tout ei la conduisant à la charret1e cIe son uuveau maître.,

-- Marchons! dit aley; etréunissant ses trois acquisitions, ilmità chacune
d'elles des menottes, qu'il atachaà une longue chaîne; puis il chassa devant
lui son bétail humain jusqu'à la prison.

Au bout de quelques jours, Haley s'embarqua sur lOhio avec les.premières
recrues de sa troupe. Il devait, cheiniri faisant en recueillir' dautres, dont
il s'était assuré:la propriété par lui-même ou par ses agents, et qui l'attendaient
à diverses escales. '* ,'.-

La Belle Rivière, un dès plus beaux baleaux, qui eussent. jamais. sillonné
les eauxrde.lPOhio, descendait gaiement.ce fleuve sous un ciel éè ant les
raies et les étoiles du drapeau américain flottaient, à Pavant ; le pont était
couvert de bel les dames, d'élé gants a yal .,ui jouissaient d'une blle
ournée. Tout'était riant, animé, plein cde vie ; miais dans la cale gemnissait
a troupe d'H'faley, arrine avec les autresmarchandses ;, les miembres qui

la composàient étaicit groupés etsriible et se parlaidut à voix basse.'
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- Enfants, leur cria Haley, j'espère que vous vous maintenez en belle
humeur'; point de maussaderie, s'il vous platt ; relevez la tête ; conduisez-vous
bien avec moi, et je me conduirai bien avec vous.

Suivant la coutume invariable des noirs, les esclaves répondirent:-Oui,
monsieur. Mais on était obligé de reconnaître que leur belle humeur n'avait
riende 'très-évident. Ils avaient certains préjugés on faveur de leurs femmes,
de leurs mères, de leurs enfants, qu'ils avaient vus pour la derniðre fois, et la
gaiet6 qu'on exigeait d'eux se produisait assez difficilement.

L'article catalogué sous la rubrique dc "Johnii, âgé de trente ans," posa
ses mains enchaînées sur les genoux de Tom, et lui dit:-J'avais une femme,
et elle ne sait rien de mon sort, la pauvre créature!

- 0ù demeure-t-elle ? dit Tom.
- Dans une auberge à quelques millés d'ici.; je voudrais bien la revoir

encore en ce monde.
''Pauvre John ! ce vou 6tait naturel, et les larmes coulèrent aussi naturelle-

ment sur ses joues que si c'eût été un blanc. Un long soupir s'échappa de
la poitrine oppressée de Tom, qui essaya tant bien que mal de consoler son
compagnon.

Au-dessus de leurs tètes, dans la cabine, étaient assis d'heureux couples,
autour 'desquels gambadaient des enfants joyeux comme des papillons.

-Maman, dit un enfant qui venait de faire une excursion dans la cale, il'
y a à bord un marchand de nègres avec cinq ou six esclaves.

-Lesmalliereux ! dit la m6 re d'un ton de douleur et d'indignation.
-De quoi s'agit-il? demanda une autre dame.
-D'esclaves qui sont en bas.

Et'ils ont des chaînes, ajouta Penfant.
- Quelle honte pour notre pays qu'on y voie de pareils spectacles ! dit une

troisième dame.
- Oh ! s'écria une quatrième, qui cousait'à la porte de sa chambre

entre sesIdeux enfants, il y a du pour et du contre. J'ai voyagù dans le
Midi, et je crois franchement que les nègres sont plus heureux que s'ils étaient
libres..

Quelques-uns jouissent du bien-être matériel, je ne le conteste pas,
reprit la première dame ; ce qu'il y a dé plus révoltant dans l'esclavage,
c'est qu'il outrage les plus saintes affections:; c'est qu'il sépare les familles.

- C'est fâcheux, sans doute, répondit la quatrième daine ci examinant
'effeit d'une robe d'enfant qu'elle venait de terminer; mais cela n'arrive' as

souve nt.
- Ça se voit tous les jours! s'écria la première dame. J'ai passé plusieurs

annes dans le Kentucky et' la Virginic, et j'ai été témoin de misères qui font
saigner le cour. Supposez, madame, qu'on vous enlève vos deux enfants
pour les vendre.

-Nous ne pouvons juger par nos propres sentiments de ceux des gnde
cette classe.

'Vous 'ne les' connaissez pas, madame, repartit la première dame avec
chaleur. J'ai été élevée au milieu d'eux, et je sais qu'ils ont des sentiments
aussi vifs, peut-être même' plus vifs que les notres.

-'Vraiment ! s'écria la quatrième dame; puis elle bailla,,regardla par la
fenêtre de.l cabine <et termina comme elle avait commencé, en disant:

Après,tout, je crois que les nègres sont plus heureux que s'ils étaient
l1i 're's.
"'Uun 'grave ecclêsiastiqjue, en habit ndir, qui 'était assis près de la porte de la
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cabine, glissa 'un mot dans la convcrsation.-Indubitablement, dit-il, l'inten-
tion de la Providence est que la race africaine soit en servitude. "Que
Chlanaan soit maudit! qu'il soit à l'égard de ses frères lesclave des esclaves.
Que Dieu multiplie la postérité de Japhet, ct qu'il habite-dans les tentes de
Sem, et que Chanaan soit son esclave."

-- Etranger, dit un homme de grande taille, interprétez-vous le texte dans
son véritable sens ?

-Assurûment. Il a plu à la Providence, pour quelques motifs imp6nétra-
bles, de condamner cette race à la servitude, il y a des siècles, et nous ne
devons pas nous opposer à ses décrets.

-En ce cas, reprit l'homme de grande taille, j'irai de l'avant, et j'achèterai
des nègres, puisque c'est la volonté,du ciel, auquel il faut obéir. Les nègres
sont faits pour être vendus, troqués, opprimés : voilà une, manière de voir
rassurante ? N'est-ce pas votre avis, étranger ;

Ces mots s'adressaient à Haley; qui, les mains dans ses poches, appuyé
contre le poêle, prêtait une oreille attentive à lentretien.

-Je n'y ai jamais réfléehi, répondit I'Ialey; je n'ai pas d'instruction ;j'ai
embrassé la profession de marchand d'esclaves pour avoir des moyens d'ex-
istence. Si j'ai eu tort, j'aurai soin de m'èn repentir à propos.

-A quoi bon ! reprit l'homme de grande taille; n'avez-vous pas entendu
ce que dit l'Ecriture? Voyez combien il est utile de la connaître ! Si vous
aviez étudié votre Bible, comme éc brave mini'str, vous seriez depuisong-
temps débarrassé de tout scrupule, et vous vous seriez épargné bien, des in-
quiétudes. Vous n'auriez eu qu'à dire : Maudit soit.. le nom m'échap pe;
et vous auriez continué votre commerce avec une tranquillité parfaite.

Celui qui s'énonçait ainsi était John le maquignon, que nous avons déjà
présenté à nos lecteurs dans l'auberge du Kentucky. Sa longue faceangu-
leuse rayonna d'un sourire ironique, ,et il se mit à fumer.

Un jeune homme frêle et maigre, dont' 'les traits 'exprimaient autant de
sensibilité que d'intelligence, prit la parole et ,dit:-Il y a dans P'Ecriture un
autre passage: " Ne faites pas aux autres ce que vous ne voudricz pas
qu'on vous fit." N'est-ce pas aussi' concluantque la malédiction de
Chanaar? t q

-Cela nous semble tel, à nous autres pauvres gens, dit John en fuma'nt
comme un volcan.

Ce jeune homme le considéra, et allait ajouter quelque chose, quand' le
bateau s'arrêta. Toute la compagnie s'élança sur le pont pour savoir où l'on
arrivait. Aussitôt qu'on eut jeté la planche, une négresse traversa, la' foule,
descendit précipitamment à fond de cale, et se jeta au cou: de l'esclave
désigné sous la rubrique de "John, âgé de trente ans."

C'était sa femme ; mais pourquoi raconter leur entrevue? Il y a tous les
jours des exemples de misères semblables, de faibles séparés les uns des
autres et réduits au désespoir pour le plus grand avantage des forts. Il n'est
nécessaire de les redire ni pour ,les hommes, ni pour Celui qui n'est
jamais sourd aux plaintes des malheureux, quoiqu'il ne le manifeste, pas
toujours.

Le jeune.homme qui avait plaidé la cause de'lhumanitécontemplait cette
scène les bras croisés.-Mon ami, d it-il i Haley, comnent pouvez-vous, com-
ment osez-vous exercer un métier nareil 9 Regardez 'ces deux.infortuniós
Je me réjouis en mon coeur d'aller retrouver chez. moima feme et mon en-
fant; et la même cloche dont le signal mdeuxva pour
cette 'femme et cet homme. l'instant d'une sé'paratioi' éternelle. Soyez-en
convaincu, Dieu vous jugera!

213'/
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Le marchand d'esclaves s'éloigna cn silence.
-Dites don e lui Cria. le naquignon,iil paraît que tout le monde n'est pas

du même avis. Cet étranger ne semble pas grand partisan de la mnalédictioii
de...'le nom m'échappe.

Haley fit entendre un grognement sourd.
-Et il n'en est pas moins estimable, àjouta John le maquignon ; puisse

sa prédiction ne pas se réaliser quand vous serez cité devant le grand
tribunal !

Haley s'en alla en réfléchissant à l'autreboüt dPu bateau.
Si je me défais avantageusement de trois ou quatre 'roupes, pensait-il,

je qmitceraie néier ;' il a vraiment scs dangers.
Pais ilsprit son portefeuille et se mitc à repasser ses comptes 'procédé

cmpIoyé par bien d'autres pécheurs que lui écomme spédifique contre les
remords.

Le bateau'éloigna majestucuseme nt du ivage ; les hommes recoimmen-
cèrent ù causer, à lire, l fumer;' les'femmes - coudre, les enfants à jouer, et
'le steamer poursuivit sa route.

Un jonr il s'arrêta devant une petite ville du Kentucky, et l-Ialcy ,débarqua
pour allaires.

Tom, quoiqu'il eût les fers aux pieds, avait la faculté de prendre de temps
en temps l'air sur le pont. Il s'approcha du'bord du bateau, et regarda sans
but-par-dessus le parapet. Il' vit le marchand revenir i. grands pas, e Com-
p'agOi'ed'une femme de couleur qui 'portait un jeune enfant dans 'es bras.
EIll était proprement vêtue, et un liomine dce couleur la suivait, une petite
mall- la miaili. La fcmfmC avait l'aïr gaic ; elle babillait avec son compa-
gnoo, et pasa d'un pied léger sur la planôhe. La cloche sonna, la vapeur
sifilla, a machine mugit, et le bateau descendit la rivière.

La femme s'installa à l'avait, au milieu. des bagages, et- s'occupa de
badiner:avec son fils.

Haley fit! quelques- tours sur le pont,, vint s'asseoir auprès d'elle, etl ùi parla
à ivmx basse.

Tom emarqua qu'ùn nuage sombre 'passait sur les traits de la femme, qui
répondit avec emportement:-Je ne le crois pas ! je ne le crois pas ! Vous
vous jouez de moi !

-- Si vous ne le croyez pas, regardez ce papier, dit le marchand d'esclaves'C'est le conirat de votre ventc, signé dnom de votre maître; je vous ai pâyêe
eièn espèces bien sonnantes,'je vous le garanius.

-Mon maître n m'aurait pas trompée ainsi; c'est impossible ! reprit-la
-femme avec une agitation tonjours croissante.

-Puisque vous doutez eneorc,'puisque vous ne vous en rapportez pas
mon témoignage, vous pouvez interroger le premier venu..Holà ! monsieur,
ayez la complaisance de me lire cet acte.

- t, dit le voyageur interpelle, un contrat de vente, dont le signataire?
John Fosdick, vous abandonne la fille Lucie et son enfant. L'acte est cri
'bonne forme, à ce qu'il ie semble.

Les, exclamations de la femme attirèrent la foule autour d'elle, et
'<lé'marchand d'esclaves expliqua'brièvement 1,cs motifs de son agita-

-41l m'adit que j'allaisà Louisville pour sèrvir comme cuisinière-dans
l'auberg.eoù mon màri travaille. 'Voilàce que mon-maître m'a dit lui-même,
et jene ps.mo persuader qu'il a meof~

-Mais-ilvos a vnd tie, ma brâvc'fémme;' il n'y a pas à en douterdit
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'n homme àï pihysionomie bienveillante, aprðs avoir examiné 'les
papiers.

-C'est inutile-de parler, reprit la femme s'apaisant tout à coup; et,de-
venue calme en apparence, elle tourna le dos -aux' curieu.. :Elle s'assit sur

-un 'cor, son enfant entre ses bras, et fixa des regards mornes 'sur a
rrivière. '' .

-Elle se tranquillise, dit le marchand d'esclaves, elle prend son 'mal en
paitience.

La femme ne bougea pas ; le souffle bienifaisant de la brise-vint rafraîchir
sa tête. Elle vit les-derniers feux du soleil lancer des sillons d'or sur les
eaux ; elle enteundit des rires joyeux ;mais son cœeur était comeé;erasé
sous une pierre. Son enfant se dressa sur son-sin etinui caressa es joues;
-ilsantuit, se renversait e arrière,Ibégayaitdesi mots inintôlligibles ; ou aurait

ýdit qu%'il avait résòlu de la consoler.' '1l semblaitiétonné de'sentir des-iarmes
'tomber une à une sur son visage. 'Son petit babilses grâces naïves finirent
par dérider sa mère, qui oublia un-moment'ses peinesce luiiiprodiguant 'des
soins. es

Cet enfant n'avait pas onze mois: mais;il'était, pour son âge, d'une force
et d'une taille extraordinaires; il ne restait'pas'un Iseul instant en repos;
il fallait qüe 'sa imère 'occupàt sans 'cesse de le retenir et'de réprimer sa
pétulance.r ' > '

-Voilà un beau garçon ! dit un homme qui s'arrêta brusquement devant
lui les main dnsdan ses-poes; quel âge a-t-il'? r-

-Dix mois et demi, dit la-mère."'
L'honme appela le bambin, et lui offrit un morceau dessucre candi dont

clui-ci s'empara, et qt'il eut bien vIte mis dans le gardenanger 'ordinaire
des enfants, cst.à-dire dans Sa bouche.

a i 11 s'êIoi a'en 'sifflanit.Qadi-Quel petit gaillard ! 'dit l'homme ; 'et il 'logaesilnt'Quand'il
fut à l'autre bout du bateau, il passa devant Haley, qui fumàit 'perchóésur
une pile de colis.' '' ' "

-Etranger, vous -avez~fait là une assez bonne adquisitionlui dit4Phomme
eni 'tir'antunemèche de sa poche' pour allumer un- cigare.

-- Je'm'en flatte, répondit-Ialey.
-Yous lemmenez àlaNouvelle-Orléans?''

H'I-aley fit un signe affirmatif, et suivit'"des yeux les ondulations de sa
'fuimée.

-Elle est destinée à une plantation ?,4,
--Oui,ditHaley. 'Je suis chargé de fàire des eiiplettcsl pour un cplaita-

tion, et je pourrai Py 'colloquer.- On m'a assur qu'ele '-était bonne
cuisinière ;"elle peit servir-en cette. qualité, ou éplucher du coton :-ses
doigts sont propres-, àcett sorte de travail, je les ai examins. -Enitout cas,
je la vendrai bien.

Et Haley reprit son cigare.
-On n'atira pas besoin ide' Penfant dans une plantation, 'ditl homme.
-Je le vendrai à la première occasion, répondit.Ialey.
Et il alluma un second cigare.

Vous' le vendrcz bn '-marché', dit 'lhomme en môntant'sur?1a pile-d-
cdaisses', où'il s'étab'lit com'mod'ément.'''' -" ''

. ne' crois pas'; 'est u njol i sujet, droit comme un jonc,'gras vigoI'eux,
des chairs dures comme de la briue'!.

- C'estvrai; mais que'de>tracas e '-dúpenses 'pour Pélever!
W-~Bah'!bah ! reprit:H-Ialey: ýils'élèveraiaussi aisémient qu'un petit.chient

.D'ici à un mois on le verra courir partout.
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-J'ai une propriété à- laquelle je'donne'quelque extension,'et où.il trouve-
rait sa place. Ma cuisinière a perdu un enfant la semaine dernière ; il s'est
noyé dans le cuvier pendant qu'elle étendait du linge. On ne ferait pas 'Mal
de lui donner celui-ci à élever.

Haley et l'étranger fumèrent un moment cin silence. Aucun d'eux ne sem-
blait disposé à- aborder franchement la question. Enfin le dernier
s'exécuta:

-Puisque votre intention est de vous défaire de ce bambin, vous ne
comptez pas le vendre plus de dix dollars?

Haley secoua la tête et cracha d'un air dédaigneux.
-Allonsdonc ! dit-il; et il se remit à fumer.
-Eh bien! étranger, qu'en demandez-vous ?

-Je pourrais:l'élever moi-même ou le faire élever; il a bonne mine, il est
plein de santé, et j'en trouverais ceht dollars; dans six mois au plus tard,
je le vendrais deux cents sur tous les-marchés: ainsi, présentement, je
n'ei accepterai.pas moins de cinquante dollars.

-O étrangêr ! s'écria l'homme, c'est complétement ridicule.
;-Je n'en rabattrai pas un centime.
-Jevous en offre trente dollars, mais pas:un centime de plus.

Entrons sen arrangeme nt, reprit Haley : coupons le différend, par la
moitié, et donnez-moi quarante-cinq dollars; c'est tout ce que je puis
faire.

-Ça me va ! dit Phlomme après un moment de réflexion.
-Tope ! repartit Haley; où débarquez-vous ?
-A Louisville.'
:-Fort bien ;, nous y arriverons ,à la brune. Le petit dormira, c'est à mer-

veille. Emmenez-le tranquillement, en prenant garde de le faire crier.
J'aime à pr.endre' les gens par. la douceur; je hais:le bruit, le scandale, les
émotionsfortes.

Quelques instants après, des billets passaient 'de la poche de Pacquéreur
dans celle dunmarcli'and d'esclaves, qui se remit à fumer.

La soirée était belle et paisible quand le bateau s'arrêta au quai de Louis-
ville. L'enfant dormait profondément dans les bras de sa mère. . Dès
qu'elle entendit nommer la ville, elle le déposa entre deux caisses comme
dans un berceau, en ayant soin de placersous lui son manteau. Elle courut

ensuite se placer près du garde-feu, et chercha des yeux son mari parmni les
nombreux garçons d'hôtel qui encombraient. le. quai. Elle -se pencha en
avant, et toute son attention fut absorbée par la contemplation des groupes
qu'on distinguait sur le2rivage à:la. vague clarté du crépuscule.

*-Voilà le moment I dit : Haley prenant 'lenfant endormi et le
présentant à l'étranger ne le réveillez pas ! ça ferait une affaire du
diable !

L'homme emporta sa proie, et se perdit dans la foule.
Lorsque le bateau eut quitté la rive, .avec ses grondements accoutumés,

Lucie retourna à sa place.
-Où est-il? où est-il?. s'écria-t-elle avec égaremdnt.

e:-rLucie,:dit le'marchand d'esclaves, votre enfant est parti; autant: vaut
que vous le sachiez tout de suite. Je savais que vous ne pouviez l'emmener
.dans le Sud, et j'ai saisi loccasion- de le vendre à une riche famille, qui
Pélèvera mieux que vous'n'auriez pu le faire. ' , r

Le marchandrd'esclaves étaitarrivé.à cet .tat de perfection chr6tienne et
politique que. recommandent certains prédicateurs il avait triomphé de
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toPtes les faiblesses humaines.' Le regard de d&sespoir que Lucie jeta sur lui
aurait troublé un homme moins expériment6 ; mais il avait le ce ur'revêtU
d'une triple cuirasse. Il avait vu cent fois le nûme regard. Les mortelles
angoisses qui bouleversaient le visage sombre de la malheureuse mère, sa
respiration haletante, ses mains crispées, il les considérait comme des inci-
denis nécessaires du commerce.,. Il appréhendait seulement qu'elle se mît à
pousser des cris et 'à provoquer une émeute à bord ; mais Lucie resta muette,
le coup lui avait passé trop droit à travers- le cceur pour qu'elle eût la fôrce de

jeter un cri, de verser une larme.

Frappéeý de vertige, elsdemeurait- im ,mobile. Ses mains inanimées. pen-
daient-fe -longr de son c orps ;ses ye ux 1étaient ixesý, mais eleneI yatrin
Les' gmissemients. de la machine, lé mouvement, des voyagus le bruit dé
leurs 'conversaitions arrivaient -à' se-9.oreilles comme des sons vaguescrspa

G
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un rêve. Sou émotion était trop profonde, trop réelle pour se traduire par
des signes extérieurs.

Elle était calme.
Le marchand d'esclaves sc crut obligé de remplir le rôle de consolateur.
-Lucie, dit-il, je sais que cette -perte est cruelle pour vous ; mais vous

avez du bon sens, et vous ne vous laisserez pas abattre. C'était nécessaire,
inévitable.

-Oh ! monsieur, de grâce!... répondit-elle d'une voix étouffée.
Il persista.
-Vous avez des qualités, Lucie ; je suis bien disposé ci votre faveur; je

vous placerai bien cin arrivant ; vous trouverez un autre époux, car une fille
comme vous...

-Ah ! monsieur, si seulement vous vouliez ne pas me parler! dit Lucie.
Il y avait tant de douleur, tant d'énergie dans ces accçnts que le marchand

-d'esclaves comprit que la maladie résisterait à ses moy.ns curatifs.
Il s'éloigna ; Lucie lui tourna le dos et se cacha la tête dans son manteau.

Haley se promena de long eu large, s'arrêtant par intervalles pour la
regarder.

-Elle a de la peine, se dit-il; poùrtant elle est tranquille. Quand elle
aura pletiré un peu, elle reviendra à la raison.

Tom avait tout observé; il trouvait infâme la conduite de Haley; car
c'était un pauvre noir ignorant qui n'avait pas appris à généraliser, à étendre
la sphère des idées, à sacrifier tout à de grandes vues. S'il eût écouté les
instructions de quelques ministies du culte, il n'aurait point été choqué de
cet épisode d'un commerce.qui, suivant le docteur Joel Parker, de Philadel-
phie,'n'entraîne que des maux inséparables de toutes relations sociales. Mais
Tom n'avait point d'instruction ; il n'avait jamais lu que' le Nouveau Testa-
ment,.et l'impression qu'il ressentait n'était point neutralisée par de hautes
considérations. Il déplorait les tortures de cette pauvre femme, qui.courbait
la tête comme une plante flétrie. Il comprenait la misère de cette créature
humaine, que les lois confondaient froidement avec les paquets, les caisses
et les ballots sur lesquels elle était assise.

Tom se rapprocha, et voulut' lui parler; elle ne répondit.que par* des
gémissements. Il l'entretint des cieux, d'un Dieu miséricordieux, d'un
refuge éternel; mais l'affligée était sourde; son ccour paralysé battait à
peine.

La nuit vint, pure, belle, étincelante'd'innombrables étoiles qui ressem-
blaient à des yeux d'anges abaissés vers la terre ; mais elle était silencieuse,
et de ce firmament splendide ne descendait aucune parole dc consolation.

Les bruits s'éteignirent graduellement à bord de la Belle-Rivière. Tous
les voyageurs s'endormirent. Tom s'étendit sur un coffre, et avant de
s'abandonner au sommeil il entendit par intervalles les sanglots étouffés
de Lucie. ",Oh ! que faire? disait-elle; ô mon Dieu, Seigneur, assistez-
moi !"

Vers le milieu de la nuit, Tom fut réveillé en sursaut. Quelque chose dle
noir passa rapidement devant lui, et il entendit un clapotement dans l'eau.
Il leva la tête : Lucie avait disparu; il la chercha vainement autour de lui.
Elle avait trouvé le terme de ses maux, et la rivière qui l'avait engloutie
.coulait avec autant.de calme et de limpidité qu'auparavant.

Patience ! patience! vous que révoltent de pareilles scènes: pas un soupir,
'pas une larme des opprimés ne sont oubliés par.le divin.Consolateur. Illes
recueille dans' son sein, et il en tient compte. Supportez la douleur avec la
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rtsignation dont il vous a donné l'exemple; car, aussi certainement qu'il est
Dieu, Plheure de la rédemption viendra!

Haley se réveilla de bonne heure, et vint donner le coup d'oil du maître-à
sa marchandise vivante. Ce fut à son tour d'avoir 'air inquiet et troublé.

-Oà est cette fille ? dit-il à Tom.
Tom connaissait l'inutilité de la discussion; il ne crut pas devoir faire

part au marchand de ses observations, et répondit simplement:-Je n'en
sais rien..

-Il est impossible qu'elle soit descendue cette nuit à l'une des escales.
J'étais debout et sur le qui.-vive toutes les fois que le bateau s'arrêtait. C'est
une surveillance dont je me charge toujours en personne.

Le ton .de ce discours était fait pour provoquer la confiance de Tom; mais
il n'y répondit pas.

Le marchand d'esclaves fouilla.le bateau de l'avant à l'arrière, au milieu
des ballots, des coffres, .des tonneaux, autour de la machine près des chemi-
nées. Après une recherche infructueuse, il vint retrouver Tom.

-Voyons, lui dit-il,' soyez franc: vous savez quelque chose. Ne me
soutenez pas le contraire ; vous pouvez me fournir des renseignements. J'ai
vu Lucie à dix heures ; je l'ai revue à minuit, à.une heure. A quatre heures
elle n'était plus à sa place; et, pendant ce temps, vous n'avez pas quitté la
vôtre. Vous savez quelque chose, c'est incontestable.

-Eh bien ! monsieur, vers le matin une figure noire a passé près' de
moi: j'ai ouvert à moitié les ÿeux, et j'ai entendu -e bruit d'un corps qui
tombait à l'eau. Je me suis réveillé, et la fille n'y était plus. Voilà tout ce
que je sais.

Le marchand d'esclaves ne fut ni troublé ni étonné; il était familiarisé
avec tant de catastrophes dont nous avons à peine Pidée ! La présence de
la mort elle-même ne lui causait aucune émotion solennelle. Dans le cours
de ses pérégrinations commerciales, il avait vu maintes fois la mort; il ne la
regardait que comme une visite'use exigeante, qui le gênait souvent mal à pro-
posdans ses opérations. Ne voyant dans Lucie qu'.an colis, il se disait qu'il
avait du guignon, et que si ce train-là co*tiiuait, il ne tirerait pas un centime
de sa cargaison. C'était un homme décidément malheureux, et d'autant
plus à Ilaindre que Lucie avait passé 'dans un pays qui ne rend jamais les
fugitifs, quelles que soient les réclamations.

Le négociant désespéré prit donc son livre de comptes, et inscrivit l'âme
et le corps absénts à la colonne des pertes.

CHAPITRE XIIlJ
LES* QUAXERS.

Une scène paisible s'offre maintenant à nos regards. Nous entrons dans
une vaste cuisine, dontles murs sont proprement peints, et dont le carrelage
en briques jaunes n'a pas un atome de poussière. Le fourneau, d'une fonte
noire et lustrée, est entretenu avec un soin minutieux. La vaisselle d'étain,
rangée sur de hauts dressoirs, excite l'appétit en éveillant dans l'imagination
mille pensées gastronomiques. Les chaises de bois sont antiques, mais so-
lides et luisantes de propreté. Une d'elles est'à bascule, Clanqué6e de grands
bras qui semblent ofIrir lhospitalité, et garnie de moelleux coussins. Uné
femme y est assise, et tient les yeux baissés sur un ouvrage de couture : c'est
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notre ancienne amie Elisa, oui, c'est bien elle, à la vérité' plus ptile et plus
maigre que chez M. Shelby. Une douleur. latenic a plus fortement accentuê
les contours de sa bouche et bruni les ombres de.ses longs cils noirs; mais
le'chag'rin lui a donié cn,même temps plus d'énergie et de maturité, Quand
elle lève ses grands yeux pour suivre les joyeux ébats de son petit Jenri, on
y voit une fermeté et une résolution qu'elle n'avait pas connues dans ses jours
de bonheur.

Auprès d'elle est une femme' qui, tenant sur ses genoux un plat d'étain, y
dispose syiétriquemnent des lócles sèches. Elle peut êtro âgée de cinquante
cinq'à soixante ans ; mais ses traits sont de ceux auxquels le temps semble
ne toucher que pourles embellir. Son chapeau de crêpe lisse, le mouchoir
de mousseline blanche. qui dessine desplisréguliers sur sa poitrine, sa siu-
ple 'robe de cdroguet, indiquent la cômmunauté à laquelle elle appartient.
C'e.st.une quakeresse. Elle a la ligure ronde,,le teint couvert d'un léger du-
vet, lecoloris de la santé. Sescheveux, en partie. argentés par l'âge, enca-
drent un front élevé, où les années in'ont gravé qu'une inscription : Paix
.sur la terre aux hommes de bonne volonté." Ses yeux bleus sont clairs et
lirnpides;, il n'est pas nécessaire de les, examiner attentivement pour lire au
fon'd d'une ime droite, aimante et loyale.

On a .centfois célébré la beauté des jeunes filles: pourquoi ne parlerait-on
pas de celle des vieilles femmes? Si.quelqu'un avait besoin d'inspirations
pour chanter, cette beauté méconnue, il lui suffirait de voir la bonne Rachel
I-alliday, telle que nous, venons.de la décrire.

SElle était assise, de même qu'Elisa, sur une de ces chaises à bascule si
communes aux Etats-Unis. Cette chaise, dont les services remontaient à
:une époque reculée, iet qui avait peut-être été exposée dans sa jeunesse aux
intempéries des saisons, avait contracté, pour ainsi dire, une sorte cl'aflection
.asthmatique. Ell'e faisait entendre quand on la remuait un craquement que
des indiflférents auraient trouvé intolérable ; mais il semblait harmonieux au
vieux Siméon I-Ialliday, et ls .enfants disaient que pour rien au monde ils ne
voudraient renoncer au plaisir. d'entendre crier la chaise de leur mère. Pour-
quoi? Parce que, depuis plus de ving't ans, c'était d e ce si6ge vénérable que
partaienf, comme d'une chaire, les paroles de tendresse, les douces admoni-
tions. D'innombrables peines de l'Ame et du corps avaient 616 guéries, des
difficultés spirituelles ou temporelles avaient été résolues par celle qui l'oc-
capait, par, elle seule, la brave femne : que Dieu la bénisse

-Elisa, dit-elle cii arrangeant ses pêches, penses-tu toujours. à t'en aller
au Canada?

-Oui, madame, répondit~Elisa d'un ton ferme; il faut que je parte: je
n'ose m'arrêter.

-Et que feras-tu quand tu.seras là-bas ?, Y as-tu songé, ma fille ?
" Ma fille", était un mot qui venait naturellement sur les lèvres de Rachel

Halliday, car sa physionomie était toute maternelle.
Les mains d'Elisa tremblèrent, et une larme tomba sur son ouvrage.
-Je chercherai à m'occuper, dit-elle; j'espèrc trouv.er quelque chose.
-Tu sais que tu peux rester ici aussi longtemps qu'il te plaira.
-Je vousremercie, maisje,nc.puis, dormir, reprit Elisa cn montrant son

s.;,je n'ai pas un.instant de repos. Cette nuit, je révas, que: cet homme
entrait dans.la cour.

.'-Pauv^renlle' 'Mais tune dois.pas t'inquiéterainsi.; le Seigneur a per-
mis qu'il n'y, e*t jamais de fugitif repris dans notre village.

La, porte s'ousvrit, et lonivit entrerune, petite femme. d:environ, vingt-cinq
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n's, onde conme unre pelote, fraîche. comme une pomme ûre. Elle éit
vêtu.è d'une modeste étoffe grise.; uli fichu denousseline serrait sa poitriii
rebondie; son petit chapeau: de quakeresse n'tiit jamais d'aplomb -str sa
tête, malgré les tentalives cu'ellefaisait pourlPassùjettir

- Ruthi Stedman ! dit Rachel courant à sa-rencontre et lài'tëndant les deox
mains. Comment vas-tu, ma chère ?

-A merveille! dit Ruth. Püis elle ôtà son chape.a''ell suya
avec son moucloir. Le bonnet qu'elle portait iar-dessous laissait passer
çA et là des mèches declheveux frisés qu'elle reiit à leur llce. Eflè
s' arrangea devant une glace, et parut avoir d'elle-même une opinion
favorable, que tout le monde aurait partagée. C'était léèidême1ït une
femme agréable, à lair ouvert, à la figure rayonnante, et doitliapect -éjouis-
sait le ceur.

-'Rth, cette amie es.t Elisa Harris, et voici le petit dont je t'ai sourent
parlé.

Ruth donna une poignée de main à la quarteronne eomrre-à une an eienni
amie qu'elle revoyait après une longue absence. -Elisa, dit 'lle,'je suis
enchantée de le voir!' C'est là ton fils ? je lui ai apporté un :'åteaù.

En disant ces mots, elle-présenta un cSur de patisserie au petit lenri,
qui l'accepta timidement en contemplant la donatrice à travers les bùùcles'de-
ses cheveux.

- Où est ton fils ? demanda Rachelà Riuth Stedman.
- Il va venir' ta Marie Pasaisi au passage, etl'a empo~rté dans la grange

pour le montrer aux enfants.
Marie, fraîche jeune fille, qui avait la physionomie ouverte ét les grands

yeux bruns de sa mère, entre sur ces entrefaites. R.chel prit dansses bras
l'enfant blanc et potelé: r

-Ah! ah ! dit-elle, quelle bonne ine il à! comme il grandit !
- C'est vrai, dit Ruth ltnt cu débarrassant lenfant d'un capuchon de soie

bleue et de divers autres vêtements complémentaires. Après l'avoir arrahg;
attifé', elle Plembrassa tendrement, et le mjit à terre. Il semblait habitué-'à ce
procédé, car il porta silencieusement le doigt à sa bouche, et parut absorbé
dans ses réflexions, pendant que sa mère tridotait activement . iin paire de
bas chinés.

- Mets la*chaudière sur le feu, dit Rachel à sa fille.
Marie alla remplir la chaudière au puits, la déposa sur le fdirn'eau, et la'

fumée s'en exhala bientôf, commei -un encens en Plhonneur de P'hospitalité et
de la bonne chère. La même main plaça sur-le feu les pêches sèches, pouï
obéir aux indications de RachIel, qui, après avoir mis devant elle un
tablier, prit une planche Cblouissante de blancheur, et confectionna dessus des
biscuits.

- Abigail Peters est-elle toujours malade ? deianda Raliel.
-7Elle va mieux, dit Ruth ;jesuis allée la voirce rnatin, j'ài faitle méniage,.

j'ai tout rapproprió. Lia Hîill s'y est 'rc-due dans Paprès-midi,et a fait assez
dcl pains et de pâtés pour laprovisioh dé plusieurs jours. -J'ai promis d'y
retourner-ce soir. '•

- 'irai demain, dit Rachel, et j'examinerai le linge.
- Tu feras bien, dit Ruth. Il parî qu'Annia Stanwood est égale-

ment malade. John, m-ion mari, a passé la nuit chez elle, et j'y dois allef
demain.

- Si tu.es trop occupée, John pcui venir prendre ses repas ici.
-Merci, Rachel; nous ver'onîs. Mais voici'Siméon.



LA RUCHE LITTÉRAIRE,

Sim6on Halliday, l'époux de Rachel, était d'une force herculéenne, d'une
haute stature, vêtu d'un habit et d'un pantalon de drap grossier, et coiffé d'un
chapeau à larges bords. Il serra dans sa large main les doigts cfíilés die Ruth,
en. lui disant :-Comment vas-tu, et comment va John Stedman ?

- Parfaitcment bien, ainsi que toute la maisonnée, répoudit Ruth d'un ton
joyeux.

Quelles nouvelles, père ? dit Rachel en mettant ses biscuits au four.
-Pierre Stebbins m'a fait savoir qu'il' viendrait ici ce soir avec des

amis, dit Siméon du fond d'un cabinet où il était entré pour se laver lc
mains.

-Vraiment ! dit Rachel d'un air pensif en regardant Elisa.
-Ne m'as-tu pas dit que tu t'appelais Harris? demanda Siméon à la

quarteronne.
-Oui, répondit Elisa d'une voix tremblante; car les inquiéttdes qui ne la

quittaient jamais,-lui firent entrevoir la possibilité qu'on eût placardé des
affiches relatives à son évasion.

-Mère ! un mot, s'il te plaît ! dit Siméon à sa femme.
-Que me veux-tu, père?
-Le miri de cette femme est dans la colonie, murmura Siméon; il sera

ici ce soir.
-Balh ! est-ce bien sûr? dit Rachel rayonnante de joie.
-C'est positif. Pierre, étant hier en campagne, a rencon.tré une vieille

femme et deux hommes, dont l'un a déclaré se nommer Georges [larris.
D'après ce qu'il a raconté de ses aventures, je suis certain de l'identité.
C'est un garçon bien découplé, à ce qu'il paraît, et d'une rare intelligence.

-Il faut le dire à Ruth. Holà, Ruth, approche un peu ! Père dit que le
mari d'Elisa vient d'arriver, et que nous le verrons ce soir.

La petite'quakeresse, dans le transport de sa joie, fit un bond en battant
des mains; et deux boucles de sa chevelure, s'échappant de dessous son bon-
net, tombèrent sur son blanc fichu.

-Doucement, ma chère ! reprit Rachel. Crois-tu qu'il faille le lui dire i
présent ?

-- Sans doute, à l'instant méme ! Je me rmets à sa place ; je me figure que
c'est mon John qui revient.

-Toutes tes pensées se rattachent i l'amour, du prochain, dit Siméon cin
regardant Ruth avec attendrissement.

-N'est-ce pas pour celd que nous sommes sur terre ? Si je n'aimais pas
mon mari et mon fils, je ne devinerais point les sentiments d'Elisa. Va lui
dire, va ! Et, par un geste persuasif, elle .posa les mains sur le bras de
Rachel :-Emmène-la dans ta chambre; pendant votre entrevue, je me charge
du souper.

Rachel s'approcha d'Elisa, et lui dit avec douceur :-Suismoi, ma fille;
j'ai des nouvelles à t'apprendre.

Le sang monta aux joues blêmes de l'esclave ; un tremblement nerveux la
saisit, et elle jeta sur Henri un regard plein d'anxiété.

-N'aie pas peur, lui dit la petite Ruth. Ce sont de bonnes nouvelles, Elisa;
entre, et rassure-toi.

En disant ces mots, elle la poussa doucement vers la porte de la chambre
à coucher, et se retourna pour prendre -lenri dans ses bras.

-Petit, lui dit-elle en le caressant dès que la porte fut fermée, sais-tu que
tu vas voir ton père-?

Elle répéta plusieurs fois ces paroles à l'enfant, qui la regardait d'un air
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étonné. Pendant ce temps, Rachel Halliday invitait la quarteronne à s'ap-
procher d'elle, et lui disait:-.Le Seigneur a eu pitié de toi, ma fille ton
mari s'est échappé de la maison de servitude.

Le sang d'Elisa lui monta au visage ét lui revint au cœur avec une
rapidité subite. Pâle -et troublée, elle se laissa tomber sur une chaise.

-Prends courage, ajouta Rachel en lui posant la main sur la tête il est
au milieu d'amis, qui l'amèneront ici ce soir.

-Ce soir?.. .ce soir? balbutia Elisa; mais elle ne comprenait pas bien le
sens des mots qu'elle articulait. Ses idées étaient bouleversées, confuses, en-
veloppées d'un brouillard. Quand elle revint à elleelle était étendue sur le
lit, et la petite Ruth lui frottait les mains avec de l'eau-de-vie camphrée. La
femme de Georges se trouvait dans un état de délicieuse langueur, commeune personne qui, apres avoir porté longtemps un lourd fardeau, en est tout
à coup délivrée. Ses nerfs, qui n'avaient jamais cessé d'être surexcités de-
puis sa faite, subirent une douce réaction. Un étrange sentiment de repos
et de sérénité s'était emparé d'elle. Quoiqu'elle eût les yeux ouverts, elle
saisit, comme dans un rêve, les mouvements de ceux qui l'environnaient.
Elle vit dans la pièce voisine la table dressée et couverte d'une nappe
blanche; elle entendit le joyeux bouillonnement de la théière; elle aperçut
Ruth Stedman, qui portait des assiettes de pâtisseries et des pots de confi-
tures. La petite quakeresse s'arrêtait dans ses allées et venues pour mettre
un gàteau dans la main d'Henri, lui taper sur la tète, ou lui passer ses doigts
blancs clans les cheveux. Par intervalles, Rachel s'approchait du lit, arran-
geait les oreillers, bordait la couverture, lissai. les draps çà et là pour faire
preuve de bonne volonté ; et le regard de ses yeux brnns descendait sur la
malade comme un rayon de soleil. Il y eut un;moment où John Stedman entra;
Ruth courut au-devant de lui, et lui parla bas, mais avec vivacité, en indi-
quant du doigt la chambre à coucher. On se mit à table pour prendre le thé
le petit Henri se percha sur une grande chaise, à l'ombre de Rachel Halliday.Les murmures de la conversation, le cliquetis musical des tasses, les sons
argentins parvinrent vaguînent aux oreilles d'Elisa; puis elle dormit comme
elle n'avait pas dormi depuis la nuit terrible où elle avait passé l'Ohio sur un
pont de glace.

Elle rêva d'une terre riante, avec de vertes prairies, des îles ombreuses, des
eaux qui étincelaient au soleil. Là, dans une maison où des voix affectu-
cuses lui disaient qu'elle était chez elle, jouait son enfant libre et heu-
reux. - Elle reconnut les pas de son mari; il approcha, la serra dans ses
bras, lui mouilla le'visage de ses larmes, et elle se réveilla. Ce n'était pas
un songe. Le jour avait depuis longtemps disparu; Henri reposait tran-
quillement auprèg d'elle; une lumière mourante vacillait dans le chandelier,
et Georges sanglotait au chevet du lit.

Le lendemain fut un jour d'allégresse. Rachel fut debout dès l'aube, et
environnée de filles et de garçons que nous n'avons pas eu l'occasion de pré-
senter à nos lecteurs, et qui s'occupaient activement sous la surintendance
maternelle, des préparatifs du déjeuner. Dans les riches vallées de lEtat
d'Indiana, un'déjeuner est une.aflaire com pliquée. qui nécessite les soins de
nombreux travailleurs. John courait à la fontaine chercher de l'eau frailhe
Siméon junior criblait de la farine de maïs; Marie s'occupait à moudre le
café; la mère établissait l'harmonie entre les jeunes auxiliaires, donnait de
lunité4à leurs opérations, et les empêchait de se fourvoyer par excès de zèle.
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Dans un coin, Siméon major,-en manchcs de chemise, se rasait devant un
miroir.

La paix et la concorde régnaient dans la grandc cuisine ; on y rcspirait
comme une atmosphère de confiance mutuelle et de fraternité. Les four-
chettes et couteaux eux-mêmes se choquaient avec un bruit amical quand on
les posait sur la table. Le jambon et le poulet qu'on fricassait dans la cas-
serole semblaient s'y trouver à merveille. Quand Georges, Elisa et le petit
Henri sortirent de leur chambre, ils recurent un accueil si cordial qu'ils croy-
aient rêver.

On déjeuna.; Marie fit griller des galettes, et, après les avoir amenées à
cette belle couleur brun-doré qui caractérise leur perfection, elle les servit
au fur-et à,mesure sur la table. Rachel n'avait jamais paru plus heurense ;
elle mettait dans ses moindres actions, dans ses gestes les plus insignifiants,
une ýanimation qu'on ne lui avait jamais vue ; il y avait, même dans la
manière dont elle.passait ses plats, dont elle servait le café, un empressement
tout maternel.

-C'était la première fois que Georges s'asseyait snr le pied 'de l'égalité à la
table-d'un homme blanc. Il éprouva d'abord de la contrainte et de l'embar-
ras; mais laffection qu'on lui témoignait les dissipa comme les feux de
l'aurore chassent les brouillards. .11 avait enfin l'idée de ce que cétait qu'-
une maison ; il commençait à.croire en Dieu, à prendre confiance dans la
Providence. Son humeur misantliropique, ses doutes d'athée, son désespoir,
se fondaient aux clartés d'un Evangile vivant, respirant sur de riantes figures,
mis en.action par une charité qui se décelait jusque. dans lesplus infimes
détails du ménage.

-Père, dit Siméon junior, si.on te poursuit' qe feras-tu ?
-Je payerai l'amende, répondit tranquillement Siméon major.
-Mais si l'on te met en prison ?
-- Ta mère et toi, n'êtes-vous pas capables de diriger la ferme? dit Siméon

en souriant.
-Mamere est capable de tout ; mais n'est-ce pas une honte de faire 'de

pareilles dois ?
-Tu ne dois point mal parler des lois, Siméon, dit gravement le père. .Le

Seigneur ndus donne les biens terrest-es pour que nous puissions accomplir
des actes de justice et de miséricorde. Si le gouvernement nous les fait
payer, résignons-nous.

-Que je déteste les-propriétaires d'esclaves! s'écria Siméonjunior
-Je'suis surpris de t'entendre ainsi parler, Teprit le père : tu n'as guère

profité des leçons que la mère t'a données. J'agirais de même envers
un esclave ou un propriétaire d'esclaves s'il venait à ma porte implorer :ma
pitié.

Siméon junior rougit jusqu'aux tempes ; mais sa mère dit en souriant
-Siméon est mon bon fils ; en 'randissant, il deviendra semblable à son

père.
-J'espère., mn bon monsieur, dit Georges avec anxiété, q'tie ma présence

ne vous suscitera pas le-diflicultés.
-Ne crains rien, Georges; nous remplissons les devoirs qui nous sont

imposés en ce -monde ; t-si nous ne savions souffrir un peu pour la bonue
- cause, nous ne serions pas dignes de notre renommée.

-Mais c'est.pour,.moi que vous vous exposez, dit Georges :·je tisaurais
le souffrir.

-Ne carins donc rien, atmi Georges.; ce n'est point :pour toi, 'c'est pour
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Dicu et l'homme. Passe tranquillement la journée ici ; ce soir, à dix
heures, Phinias Fletcher te conduira avec ta famille jusqu'au plus
proche relais. Tes persécuteurs te suivent de près il ne faut point de
retard.

En ce cas, pourquoi attendre jtisqu'à ce -soir?
-Tu es en sûreté parmi nous pendant le jour ; tous ]es habitans-de cet

établissemnent sont de la secte des amis, et ils font bonne tarde. En outre
on court moins de risques en voyageant la nuit.

'CHAPITRE XIV.

EVANGELINE.
Le 3fississipi comme il a changé depuis le jdur où Chateaubriand, dans sa

prose poétique, a décrit le fleuve arrosant d'interinables solitudes où
l'homme n'avait jamais pénétré !

'En peu d'années,, une métamorphose immense s'est opérée mais pour
ùtre connu, le fleuve n'a rien perdu de son prestigc et de sa splendeur.
Aucun autre ne porte à l'Océan tant ce richesses, car toutes les productio'ns
des tropiques jusqn'aux pôles se confondent dans le pays dont il facilite les
relations commerciales. Ses eux troubles, écumantes, qui écornènt leurs
bordsdans lcu 'course précilpitée, sont l'image du courant d'affaires où est
entraînée une race plus active-et plus énergique que celles du vieux monde.
Plût.au ciel que le Mississipi cessât de recevoir sur ses vagues desôa rgaisons
humaines, opprimées et gémissantes, dont les yeux se tournent avec amer-
tume vers un Dieu invisible et muet, sans que jusqu'à ce jour il soit venu,
seloni sa promesse, pour saiver les;pauvres de la terre

Le soleil couchant illumine le fleuve large comme une mer; il dore de
grandes cannes à sucre qui frémissent au vent et de sombres cyprès recouverts
de mousse d'un aspect funòbre. Un batcaù à vapeur lourderñent chargé
s'avance -n éparpilant l'eau vers ses rives. Des balles de coton, produitde
plusieursplantations, encormbrent les ponts de leurs masses.grisatres. Nous
sommes obligés dce nous livrer à un -examen minutieux pour découvrir notre
humble ami Tom au milieu des marchandises et des voyageurs; enfin nous
l'apercevons dans un coin sur le-,second pont.

Soit que lesirecommandations de M. Shelby eussent produit leur effet, soit
par son caractère doux et inoffensif, Tom s'était insensiblement concilié la
confiance d'Haley. D'abord le marchand d'esclaves l'avait surveillé ide
près durant le jour, -et lui avait misdes chaînes au coucher-du soleil; mais
lapatience, la satisfaction apparente de Tom avaieit désarmé son maitre
qui s'était par degré's relâché de ses -rigueurs. Depuis quelque temps, Tom
était en quelque' sorte prisonnier sur parole; il avait la liberté -d'aller et de
venir sur le bateau. Toujours obligeant, toujours disposé à donner un coup
de ?nain aux matelots toutes les .fois que l'occasion s'en piésentait, il ýavait
acquis l'estime de tout l'équipage. Il aidait aux maneuvres avec autant
de complaisance qu'il èn avait montré dans l'habitation Shelby. 'Quand -il
n avait rien à faire, il 'montait dans une retraite qu'il s'iétait ménadée eitre
les balles de coton, et s'occupait à étudièr sa Bible. C'est là 'que nous-le
retrouvon's.

Avant d'arriver à la Nouvelle-OMéans, le Mississipi a un niveau'plùs élevé
que le -pays gqn'il traverse. Il !roule mnjestu'uscment'entre rdes levées -ins-
sives de vingt pieds dc hauteur. Le voyager du 'pont 'du bateau -à vapenir;
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comne do la plate-forme d'une tour flottante, domine toute la contrée à
plusieurs milles à la ronde. -Tom, on voyant se succéder lps plantations,
avait done sous les yeux comme une carte de l'existence qui l'attendait. Il
voyait de loin les esclaves au travail'; il remarquait sur plus d'une plantation
leurs cases rangées en longues files, et séparécs des maisons imposantes et
des parcs du propriétaire. Pendant.que ce panorama mouvant se déroulait
devant lui, il revenait en imagination à la ferme du Kentucky, au feuillage
épais des vieux hêtres, aux appartements vastes et frais de la maison du
maître, à sa cabane ombragée de multiflores et de bignonias. Il lui semblait
revoir les camarades qui avaient grandi avec lui depuis l'enfance ; son activa
compagne occupée à préparer le souper ; ses aînés entremêlant leurs jeux
d'éclats de rire : son dernier enfant babillant sur ses genoux. Puis cette
vision s'évanouissait; il n'avait devant lui que des cannes et des cyprès ; il
entendait les grincements de la. machine ; tous ses sens lui rappelaient
trop clairement que la première phase de sa vie était à jamais terminée.

En pareil cas, on écrit à sa femme ; on donne cde ses nouvelles à ses enfants;
mais Tom ne savait pas écrire. La poste n'existait point pour lui ; il ne
pouvait rien faire parvenir à sa famille ; il n'y avait point de pont jeté sur
'abîme que l'en séparait. Faut-il s'étonner des larmes qui tombèrent parfois

sur les pages cie sa Bible, qu'il parcourait en suivant les lettres d'un doigt
patient ? Ayaut appris tard, Tom lisait dificilement, et passait avec lenteur
d'un verset à l'autre. Heureusement pour lui, le livre qu'i[ déchiflrait était
de ceux qui ne perdent rien à être épelés, et dont les paroles, comme des
lingots d'or, ont souvent besoin d'être pesées séparément, afin que l'e sprit
puisse en juger l'inestimable valeur. Suivons-le un moment, pen-
dant qu'il désigne les mots avec l'index, et les prononce à demi voix:

-Que ... votre... cSur... ne soit pas... troublé.... Dans... la maison
mde ion.. .père... sont... diverses.... demeures.... Je. .. vais... prépa-

rer..,une place .. pour... vous.
Les hommes instruits, quand ils lisent l'Ancien et le Nouveau Testament,

sont arrêtés par des doutes nombreux. Ils se demandent si le texte i'a pas
été altéré, si la traduction est exacte, si certains faits ne peuvent pas être
contredits, si certains passages ne sont pas apocryphes ; mais pour notre
pauvre Tom, la Bible était tout entière si authentique et si divine, que la
pensée d'une négation n'était jamais entrée dans son cerveau. Il fallait que
les promesses de l'Evangile fussent vraies, car si elles ne l'avaient pas été,
comment aurait-il pu vivre ?
,,La Bible cle Toin n'avait point d'annotations marginales ducs à de savants

commentateurs ; cependant elle était enrichie de remarques et d'accolades do
l'invention du pauvre lecteur. Le jeune Georges et lui avaient fait à la plume
des traits à côté des passages qui avaient spécialement charmé son oreille ou
son cSur. Grice à cette précaution, il trouvait immédiatement, sans prendre
la peine d'épeler les lignes intermédiaires, tous ses versets favoris qui réveil-
laient ci lui des Souvenirs du foyer domestique. Il lui semblait que sa Bible
ôtait tout ce qui restait de sa vie passée, tout ce qui pouvait lui promettre un
meilleur avenir.

Parmi les passagers était un jeune homme d'une famille riche et distin-
guée, nommée Saint-Clare, et demeurant à la Nouvelle-Orléans. Il avait
avec lui une fille, agée'd'environ six ans, et une de ses parentes à laquelle
élle était confiée.

Tom avait souvent remarqué cette petite fille; c'était une de ces créatures
vives, célestes,infatigables, qu'il est aussi impossibla de contenir qu'un ray-
on de lumière en un souffle de la brise. C'était un type complet de beauté,



LKRUCHE LITTERAIRE.

enfantine. Elle avait la grâce aérienne que l'on prête aux créations my-
thologiques. Sa figure était moins remarquable par la régularité de ses
traits que par une singulière expression de rêverie qui frappait les hommes
d'imagination, et impressionnait même à leur insu les hommes matériels.
La forme de sa tête, les contours de son cou.et de son buste, avaient une
noblesse toute particulière; ses longs cheveux dorés flottaient comme un
nuage autour de ses tempes; ses yeux d'un bleu violet, ombragés par de
longs cils, avaient une étrange gravité. Tout la distinguait des autres en-
fants et attirait les regards sur elle. Ce n'était pas toutefois une fille triste
et séricuse ; au contraire, l'enjouement de l'innocence voltigeait sur son
visage, comme l'ombre tremblante d'un feuillage d'été. Elle était toujours
en mouvement ; sa bouche de rose était toujours effleurée d'un sourire ; elle
chantonnait en marchant, comme dans un heureux sônge. Son père et sa
gouvernante étaient sans cesse occupés à la suivre ; mais à peine l'avaient-
ils saisie qu'elle leur échappait. Elle parcourait à son gré tout le bateau
sans qu'on cherchiât à l'arrêter par un mot de reproche ou de mauvaise
humeur. Toujours vêue de blanc, elle traversait comme une ombre les,
diverses parties du bâtiment sans en rapporter jamais une seule tache. Il
n'y avait pas un coin du second on du premier pont qu'elle n'eût examiné
avec ses yeux bleus, qu'elle n'eût charmé de son apparition féerique. Quand
le chauffeur essuyait la sueur de son front, il la voyait parfois 'devant lui,.
étonnée des dangers auxquels il s'exposait, et des profondeurs de l'ardente
fournaise où il jetait le combustible. Le timonier souriait à l'enfant qui pas-
sait un moment la tête à la fenêtre de sa cabine. Vingt fois par jour de rudes
voix l'avertissaient ; des figures basanées et sévères s'égayaient à son ap-
proôhe ; et lorsqu'elle s'aventurait sans crainte sur un passage dangereux,
des mains calleuses et noircies se tendaient pour la'protêger et lui aplanir la
route.

Tom avait le caractère impressionnable de sa race; qu'attirent instinctive-
ment l'innocetice et la naïveté. Il contemplait cette petite ille avec un iii-
térêt toujours croissant; il la trouvait presque céleste, et toutes les fois qu'il
apercevait cette tête blonde derière lune balle de coton, ces yeux éclatants
qu'elle fixait sur lui par-dessus un monceau de paquets, il lui semblait voir
un des anges que mentionnait l'Evangile.

Souvent la fille de Sainit-Clare se promenait tristement autour de la place
où gisaient les esclaves mâles et femelles d'Haley. Elle se glissait au
milieu dPeux, les passait tristement en.revue, soulevait leurs chaînes avec
ses mains délicates, et s'en éloignait en soupirant. Souvent encore elle
paraissait subitement dans la cale, les mains pleines de noix, d'oranges, de
sucre candi, qn'elle distribuait avec empressement à ces malheureux.

Tom observa longtemps la petite fille avant de tâcher de lier connaissanâe
avec elle. Il avait une multitude de moyens pour attirer les enfants, et il
résolut de les mettre en usage. Il savait faire des paniers avec des noyaux
de cerise, des figures' grotesques avec des noix d'Amérique, des sifflets avec
des roseaux. Ses poches étaient remplies d'objets de ce genre qu'il avait jadis
confectionnés pour les offrir aux enfants de M. Shelby ; il.les exhiba un à
un, avec une louable économie, comme préliminaires d'amitié.

La petite se tenait sur la réserve ; il était difficile de fixer son imagination
mobile. Pendant quelques instants, elle se perchait domme u oiseau sur le
haut d'un coffre, tandis que Tom donnait la dernière façon ui produits'de
son industrie, et elle les acceptait timidement. Tous deux finirent pourtant
par se parler.

Comment s'appelle la petite demoiselle ? demanda Tom quand il se
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crut assez avant dans les bouics :grâces de l'enfant pour se permettie une
question.

Evangêline Saint-Claie ; mais papa et tout le monde m'appellent Eva.
Et vous, comment vous nommez-vous ?

-Tom: mais les petits enfants ont l'habitude de m'appeler le père
Tom.

-En ce cas, je veux vous appeler le père Tom, parce que, voyez-vous, je
vous aime. Ainsi donc, père Tom, où allez-vous?

-Je ne sais, miss Eva.
-Vous ne savez ?
-Non ; je suis destiné 7à être vendu à quelqu'un ; j'ignore à qui.
-Papa peut vous acheter, dit Eva précipitamment, et s'il vous achète,

vous ne serez pas malheureux. Mon intention est de le lqi demander
aujourd'hui même.

-Merci, ma petite demoiselle.
Le steamer s'était arrêté pour faire du bois, et Eva, entendant la voix de

son père, s'esquiva avec agilité. Tom alla à l'avant pouroflrir ses services,
et se mêla'-aux gens de P'quigage.

Eva et son père étaient ensemble près dès lisses de plat-bord, pour voir le
bateau quitter le débarcadère. La roue avait fait quelques tours, quand, par
un mouvement subit, l'enfant perdit l'équilibre et tomba à l'eau. Son pòre,
sans savoir ce qu'il faisait, allait s'y précipiter après elle, quand il fut retenu
par un passager qui s'aperçut qu'elle pouvait compter sur un secours plus
efficace.

Tom, en ce moment occupé sur le premier pont, vit Eva disparaître, et
plongea aussitôt. Il avait la poitrime large et les bras forts ; il se soutint
sur l'eau jusqu'à ce que l'enfant -fût remontée à la surface , la saisit
dans ses bras, et la remit entre les mains qui s'apprêtaient à la recevoir. On
la transporta sans connaissance dans la cabine des dames, ou, comme il est
d'usage en pareil cas, des femmes rivalisait de zèle, employèrent, avec les
meilleures intentions du monde, tous les moyens.possibles pour retarder le
rétablissement de la malade.

.Le'lendemainm, le bateau é.tait en vue de la Nouvelle-Orléans. Un mouve-
ment général s'opérait à bord. Dans la cabine, les voyageurs rassemblaient
leurs effets, et faisaient lenr toilette. Le maître d'hôtel et la femme de
chambre nettoyaient, fourbissaient et rangeaient dans le magnifique bateau,
afin de lui préparer une entrée triomphale.

Sur le premier pont, notre ami Tom, les bras croisés, regardait avec in-
quiétude un groupe placé en face de lui. Là se trouvait Evangéline, plus
pâle que la veille, mais ne se ressentant en rien de son accident. Son père
se'tint auprès d'elle, appuyé sur une balle de coton, et tenant un portefeuille
duvert. Il avait des manières élégantes et gracienses. Ses traits, ses yeux
bleus, ses cheveux châtains -aux reflets dorés, ressemblaient à ceux de sa fille.;
mais l'expression de sa physionomie 6tait toute diffêrefite. Il yrégnait un
air de fierté, de sarcasme, de supériorité qui n'avait rien de hautain ni de
désagréable. Ses yeux, exactement.pareils die forme et de couleur à ceux
dEva, brillaieit d'un 'feu tout terrestre; la rêverie vaporouse en était ab-
sente. Il écoutait négligemment; un peu dédaigneusement peut-être, le

'iayAhand d'esclaves -Haley, 'qui énumérait avec volubilité les qualités rares
de larticle dont il voulait se débarrasser.

En somme, dit Saiit-Clare, c'est un recueil complet de toules les
vertus chrétiennes, relié en.maroquiri noir. Eh bien mon brave, combien le
vendez-vous,? voyons'; ne me surfaites pas trop.
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- Ma foi, dit Halcy, si j'en demandais treize cents dollars, je rentrerais à
pcinc dans mes déboursés.

-- Pauvre homme I dit Saint-Clare en le regardant d'un air moqueur; et
pourtant vous me le laisseriez à ce prix, uniquement par égard pour moi.

- Oui, monsieur; votre demiselle pourrait en raffoler, ce qui est bien
naturel.

j- Je n'en disconviens pas, mon ami; elle implore votre bienveillance.
Maintenant, par charité chrétienne, quel rabais feriez-vous sur ce nègre, en
faveur-d'une demoiselle qui en raffo le?

- Exaninez-le bien, reprit le marchand: voyez ces membres, ce coffre,
cette force de cheval, cette tête développée. Les fronts hauts dénotent tou-
jours des nègres calculateurs, capables de tout, Un noir de cette carrure
vaut toujours très-cler, quand. même ce serait un idiot ; mais s'il a. l'esprit de
calcul et d'autres talents, le prix augmente en proportion. Or, je puis le
prouver, cet homme est doué d'une intelligctee supérieure.; il a administré
les domaines de son maître ; il a des capacités extraordinaires pour les
all r'cs.

- Tant pis, tant pis, répliqua ironiquement Saint-Clare il en sait trop, et
ne réussira jamais dans le.monde. Ces gaillards habiles sont-toujours prêts
à s'évader, à voler des chevaux, à faire le diable. Vous devez diminuer au
moins deux cents dollars sur le prix, -à cause des talents du sujet.

- Ce que vous dites est assez fondé en général ; mais il faut tenir compte
du caractère de Tom. Je suis à même de vous montrer des certificats qui
établissent qu'il est vraiment pieux, d6voué, plein de, vertus. Dans son pays
on l'avait surnommé le prédicateur.

-Je pourrais donc en faire mon chapelain; c'est une idée. La reli-ion
est une denrée assez rare dans.ma maison.

-Vous plaisantez.
-Comment le savez-vous? ne me ledonnez-vous pas comme prédicateur?

Je suis curieux dle savoir- devant quel synode ou quel concile il a passé des
examens. Montrez-moi donc vos papiers.

Le marchand d'esclaves aurait pu prdie patience; mais aux clignements
d'yeux de son interlocuteur, il devinait que les railleries dont il était tenté de
s'offlenser tourneraient au profit de sa caisse. Il étala donc tranquillement
son portefeuille gras sur les balles de coton, et étudia les papiers que ce
portefeuille renfermait tandis que. Saint-Clare le contemplait d'un air
goguenîardl.

Evangéline monta sur un colis, et se jeta au cou de son père en disant:
- Papa, achetez-le, n'importe à quel prix vous avez assez d'argent, je le

sais; je veux l'avoir.
Pourquoi, ma mie ? votre intention est-elle. de l'employer en guise de

poupée ou de chevalde bois?
Je veux le rendre heureux.
Voilà, certes, un motif original

Le marchand d'esclaves présenta une attestation signée de M Shelby;Saint-Clare la prit du bout des doigts, et la parcourut*avec indifférence.
-C'est bien rédigé, dit- il, et par un homme. d'éducation ; mais la piété

du, sujet. minquiète.' Le. pays: est. encombré de blancs d'u ne excessive piété;
nous avons des hommes pieux pour.candidats aux élections prochaines; il y
atant dc religion dans toutes les classes, qu'on ne sait, plus. à qui se fier.
.Nayant, pas. lu les.journaux depuis.quelqu ternps, j'ignore si la.religion est
cotée, et ce qu'elle se vend; mais enfin, à combien estimez-vous la religion
de votre Tom?
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-Vous vous moquez de moi, reprit le trafiquant'; mais il y a une distinction

qu'il faut établir. On voit des congrégations, des assemblées, des chants et des
prières, dont la prétendue piété n'est que de l'hypocrisie; mais on trouve des
noirs comme des blancs, remplis d'une foi sincère, honnêtes, fermes dans
leuts convictions, que tous les trésors du monde ne détermineraient pas à une
mauvaise action; et comme l'atteste la leitre de M. Shelby, c'est précisé-
ment le caractère de Tom.

-Si vous me le garantissez, reprit gravement Saint-Clare ; si je puis ache-
ter la véritable espèce de piété, et la faire inscrire là-haut à compte comme

,quelque chose qui m'appartient, je ne regarderai pas à un surcroît de dépense;
qu'en dites-vous?

-Je ne réponds de rien, répondit I-Ialey; je crois que dans le ciel, chacun
est responsable de ses actes, et ne profite jamais de ceux d'autrui.

-C'est dommage, quand on achète un nègre, de payer.tant pour sa reli-
gion, et de ne pouvoir en trafiquer dans la contrée où elle est le plus
indispensable.

Malgré cette observation, Saint-Clare tira de son portefeuille des billets
qu'il présenta au marchand.

-Voilà ! reprit-il: comptez votre argent, mon .vieux.
-Le compte y est, dit Haley enchanté de son marché ; et prenant dans sa

poche une vieille écritoire de corne, il remplit les blancs d'un contrat de
vente, qu'il remit à l'acquéreur.

-Si j'étais inventorié, je me demande quelle somme je rapporterais, reprit
Saint-Clare après avoir jeté les yeux sur le papier. Tant pour la figure, tant
pour les bras, les mains et les jambes ; tant pour l'éducation, l'instruction, les
talents, l'honnêteté, la religion. Il n'y aurait pas grande augmentation de
prix pour ce dernier article, je le parie!. .. Allons, Eva, mettons-nous en
route!

En passant devant Tom, il lui mit le bout du doigt sous le menton.
-Regardez bien, lui dit-il, et voyez si votre nouveau maître vous con-

vient.
Il était impossible de voir cette belle figure pleine-de jeunesse et de gaieté,

sans un sentiment de plaisir. Tom avait les larmes aux yeux quand il
répondit du fond de son cœur:

-Dieu vous bénisse, monsieur!
-Je le souhaite, répondit Saint-Clare. Vous vous appelez Tom, n'est-ce

pas ? Savez-vous conduire?
-Je suis habitué aux cleva.ux, car mon maître en élevait.
- Vous serez mon cocher, à la c.ondition que vous ne vous griserez qu'une

fois par semaine, sauf les grandes occasions.
Tom parut surpris et même offensé, en répliquant :-Je ne me grise jamais,

monsieur.
- Tout le monde dit cela, Tom; mais.nous sommes à lépreuve. Si vous

* susez modérément du vin, ce sera un avantage pour vous comme pour moi.
Quoi qu'il ci soit, mon garçon je suis persuadé que vous avez l'intention de
bien faire.

- Vous pouvez compter sur moi, monsieur.
-Vous serez content de papa, dit Evangéline ; il est bienveillant pour tous;

seulement il aime à se moquer des gens.
- Papa vous remercie de la manière dont vous faites son éloge, dit Saint-

Clare en riant; et pirouettant sur ses talons, il se mit en mesure de descendre
à terre.
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CHAPITRE XV.

LE NOUVEAU MAîTRE DE TOM.

Le fil ce l'existence de notre héros se trouve désormais mêlé à celui de la
vie de Saint-Clare, dont il est par conséquent indispensable de dire quelques
mots.

Augustin Saint-Clare était fils d'un riche planteur de la Louisiane. Sa
famille était originaire du Canada. De deux frères, dont le caractère offrait
une grande analogie, l'un avait fondé dans lEtat de Vermont un établis-
sement considérable, l'autre s'était fixé à la Louisiane.. La mère d'Augusiin
descendait de protestants français qui avaient émigré à l'époque dù s'était
formée la colonie. Elle n'avait eu que deux fils. Celui dont nous nous occupons
tenait de sa mère une constitution très-délicate, et d'après le conseil des
médecins, il avait été confié de bonne heure aux s6ins de son oncle, et avait
passé ses premières années dans l'Etat de Vermont, dont le climat froid et
salubre avait fortifié son tempérament.

Dans son enfance, Augustin Saint-Clare se faisait remarquer par une
sensibilité extrême, qui participait de la douceur féminine plutôt que de
l'énergie virile. Toutefois le temps, en respectant ces dispositions, les avait
recduvertes d'une rude écorce, sous laquelle il était difficile ce les deviné..
Doué de talents supèriedrs, Augustin amait à se lancer dans le monde idéal,
et ne s'occupait qu'avec répugnance des affaires de la vie. Presque au sortir
du collége, il avait éprouvé toute l'effervescence d'une passion romanesque
pour une jeune fille d'un des Etats du Nord, aussi: distinguée par son esprit
que par sa beauté. Son heure avait sonné, cette heure d'amour profond qui
ne vient qu'une fois; son étoile lui était apparue, mais elle devait s'éclipser
bien vite. Après s'étre fiancé, il retourna dans le Sud, afin d'y prendre des
arrangements pour son mariage ; mais au moment où il formait des projets de
bonheur, ses lettres lui furent renvoyées, et le tuteur de sa future lui écrivit
qu'elle était sur le po.int de devenir la femme d'un autre. Sa douleur alla
jusqu'au délire ; mais il se flatta de chasser un jour de soli caSur l'image de
sa maîtresse. Trop fier -pour demander des explications, il se jeta dans le
tourbillon cu monde ; et, quinze jours après avoir reçu la lettre fatale, il était
l'amant en titre de la lelle de la saison. Elle avait une figure gracieuse, de
beaux yeux noirs pleins de feu, et cent mille dollars. Il épousa tout cela, et
on le crut généralement heureux.

Les nouveaux époux passèrent la lune de miel au milieu d'un brillant
cercle d>amis, dans leur magnifique villa, sur les bords du lac Ponteharirain.
Un jour, on apporta à Saint-Clare une lettre dont il reconnut aussitôt l'écriture
et qui lui fut présentée au salon, en présence d'une société nombreuse,
pendant uie conversation dont il tenait le dé. Il deviiitd'une pâleur mortelle;
mais il conserva son sang-froid, et poursuivit de'galants badinages avec une
admirable aisance. Quelques instants après, il disparaissait et montait dans
sa chambre pour y lire la lettre désormais plus qu'inutile. Son ex-fiancée lui
mandait qu'elle avait été ci butte à une longue persécution. Sor tuteur avait
un fils pour lequel il avait rêvé la main de la riche héritière ; une trame avait
été ourdie ; on avait supprimé les lettres d'Augustin. Après lui avoir écrit à
plusieurs reprises, elle avait fini par douter dle son amour et par tomber
malade ce douleur. Enfin elle avait découvert le complot. 'Lalettre se
terminait par des protestations d'éternelle tendresse, qui furent plus cruelles
que la mort pour P.infortunié jeune homme. Il répondit immédiatement:
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"J'ai reçu votre lettre, mais trop tard. J'avais cru toute qu'on m'écrivait
j'étais au désespoir. Je suis marié, et tout est fini. Oublions-nous. Hélas
c'est tout ce qui nous reste à faire !"

Ainsi finirent pour Augustin Saint-Clare l'idéal et le roman de la vie ; il
se trouvait désormais réduit au, positif. Il était comme le voyageur qui
contemple. du haut du rivage lesvagucs argentées sur lesquelles flottent
des vaisseaux aux blanches, ailes ou de légères; embarcations. L'instant

d'après, le reflux les emporte ; le bruit cadencé des avirons cesse de se faire
entendre ; les flots se retirent, et il. ne reste à leur place qu'une vase nue,
morne, nauséabonde, dont la triste réalité détruitles poéticues rêveries

Dans un roman, les héros ciui ont. le cœur brisé succombent d'ordinaire à
leur, amoureux martyre; mais, dans la vie réelle, nous ne mourons pas
lorsque meurt en nous ce qui fait le charme -de l'existence. Il faut manger,
boire, s'habiller, se promener, faire des visites, vendre, acheter, causer, lire,
et ces occupations iiportantes absorbent notre temps ; nous vivons encore de
la vie extérieure quand la partie morale, de notre être a été mortellement
frappée. L'affliction ne tua pas Augustin. Si sa femme eût eu les qualités

qu'on trouve parfois dans le beau sexe, elle aurait pu renouer les fils brisés
de son existence pour on-faireun tissu de soie et d'or; mais elle ne supposait

pas même qu'ils fassent brisés. Comme nous l'avons dit, de jolis traits, des
yeux noirs, et cent mille dollars, c'était là Marie Saint-Clare tout entière.
Elle n'avait rien de ce .qu'il fallait pour guérir les blessures d'un esprit mallade.
Lorsqu'on trouva Augustin étendu sur le canapé de sa chambre, et que, afin
d'expliquer sa pâleur livide, il prétexta une violente migraine, elle lui
recommanda de respirer de la. corne de cerf. La pâleur et la. migraine per-
sistèrent pendant plusieurs jours, pendant plusieurs semaines ; Marie se
contenta de dire qu'elle n'aurait jamais cru M. Saint-Clare aussi maladif;
qu'il paraissait sujet aux maux de tête ; que c'était bien malheureux pour elle,

parce qu'il ne pouvait la conduire en société, et qu'il semblait étrange de la
voir toujours seule après un mois de mariage.

Augustin se félicitait en son cour'd'avoir une compagne aussi peuclair-
voyante, il ne ui souhaitait pas plus de discernement;. muais cuanc les fêtes
etI les visites de la lune de miel furent passées, il s'aperçut qu'une jeune
beauté, adulée et gâtée dès son enfance, pouyait être une maîtresse assez
tyrannique dans un ménage. Marie n'avait jamais été susceptible d'une
vive affection. Le peu de sensibilité qu'elle eût avait été absorbé par un
égoïsme d'autant plus grand que, incapable d'apprécier la valeur d'autrui,
elle tei voyait qu'elle, tie connaissait qu'elle. Elle avait toujours été entourée
de domestiques qui ne songeaient qu'à satisfaire sescaprices, et l'idée qu'ils
pouvaient avoir des sentiments ou des droits ne luiétait jamais venue, nième
vaguement. Son père, dont elle était la fille unique, ie lui avait jamais rien
refusé de ce qui était dans les limites de la puissance humaine. Quand elle
était entrée dans le mondc, belle, riche, accomplie, elle avait vu soupirer à
ses pieds l'élite.de l'autre sexe, et elle était convincue qu'eniobtenant sa main
Augustin. avait été le plus fortuné des mortels..

( La suite au prochain nunéro.)
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ESSAI PH'LYSIOlOGIQUE.

Qui n'a point vu (e savant de village n'a rien vu. Je le reconnaîtrais à cinq cents
pas vous le econiaîtricz tis certainement eutre cinq cents iridividus.- Suivez la direc-
tion de non i index-tenez ; c'estcet homme droit, guindé, compaSé, vûtu d'une longu
redingote marron qui n'a jamais cu de fornie ; coilTó de ce chapeau retalié, maintes et
maintes fois, qui n'en a plus qu'une do.uteuse. Voyez-vous à d'autres qu'à lui cette
démarche prétentieusement magistrale? L savant du village, coinne il y en a plus
d'un dans le comté et même dans certain petit pays, où, soit dit entre parenthèse, la
bonne harimonie ne règne pas souvent, est la terreur lu curé dont il épilogue et com-
nente les sermons et épie les démarches. Il est le tyran du maire, soit qu'il parvienne

à lui imposer son influence despotique, soit qu'il devienne au conseil municipal son
implacable antagoniste. Car il est assez souvent conseiller imunicilpal notre homme,
mais, il ne s'élève guère au delà i on :edoute, en haut lieu, son humeur tracassière, sa
morgue tête.Ison (emi savoir, crasse ignoralfce mal déguisée...aussi ne parvient-il jamais
a ccindre son huste apolectique du glorieuîx collier.

Il n'en est pas moins l'homme le plus aliiiré et le plus occupé des int6rèts publics et
particuliers de ses concitoyens. Notez que si je Pappelle savant, ce n'est pas à dire
qu'il soit habile on agricilture, comme peut l'être M. le maire ; en horticulture, comme
petit le savoir M. X. X • i, e calligraphie, en système décimal et en arpentage.
Ce n'est plas qpi'il entende -ien cien hygi 6 ne vêîrinaire, on médecine domestique, en
pharmacie rurale, en mécanique agricole, en rien de de qui peut physiquement ou
moralement contribuer au bien-être de ses concitoyens ; nais il est fort sur le pétitoire
et le possessoire, il entend la compétence et Pincompétence, la voie d'appel et ce qui
s'en suit, enfin c'est un coerbec, couine on dit à Paris. I connait les juridictions, ce
qui est du ressort le M. le juge de paix, ce qui doit aller au tribunal de province, et
même, au jury. Il saitles jours d'iidieice et le cot. d'ume assignation. Dans sa jeu-
iesse il a IIeublé pendilat quelques nMois, eîn qualité de petit clerc, le cabinet d'un huis-
sier et parfois l'étude d'un notaire ou d'un avocat dei environs, Il n'en a pas fallu
d'avantage à ii homnme coiiine lui pour avoir la science infuse du droit de la procé-
dure, et les pirétentions d'acheter une étude d'avoct à Montréal ; mais les études sont
chères dans la ville, et il 'l'est pas donné à tout le monde d'aller ù Corinthe. Aussi mon
courliec, homme inîcompris s'il en fut, cI désespoir de cause se rabat sur son village, et
laisse à ses hloionynes la grande cité pour patrimoine et théâtre de leurs noiibreux
talents, et je vous proteste, ami lecteur, que ledit courbec ne manque pas au palais de
justice, ainsi potnmé parce qie la justice s'y reînd tant bieî que mal.

C'est du reste u iifatigable lecteur du code civil dont uiti exeniplaire crasseux et
vermoulu, charge toujours une des poches de sa redingote à la propriétaire, quand il a
le bonheur d'ei avoir une. Daims uie autre poche se:trouve ce qu'il faut pour écrire,
plume ('oie, écritoire de.corne. J'en ai vu qui, par forme d'enseigne ou d'insigne, por-
taient une plume taillée passée sous la ganse de leur chapeau. L'équipenent est coin-
plété par une demi douzaite de feuilles de papier gras, car une quittance, une convention.
sous seings privés faites doubles et de bonne foi, suivant le style. d'usage, ne seraient pas
bonnes si elles n'étaient libellées de sa. main. Je suis très marri de le dire, mais c'est
toujours au cabaret qu'il établit son cabinet de rédaction et de consultation, aussi vous
voudrez bien ajouter au premîîier linéanîeît Ilu portrait comtîmencé ci-dessus, qu'il a le
nez long, violacé et bouîrgeonnê, le teint lie de vin, la parolerauque; anguleuse, ajoutez
encore la bouche démesurênient fondue, et, sous d'énormes sourcils, des yeux roux et
petits, tantôt étincelants, ciaitdil pérore au milieu d'un groupe assourdi et ébahi t antôt
clignotants maligiineitent, lorsqu'il doine à,voixbasse quelque conseil d'une loyauté plus
qiiequivoqie à l'uni de ses crédules clients.

Ce portrait dii courbec de village n a pointtcerapport avee courbec de Montréah le
dernicr est ordinairement assez, beau garçoni il a les cheveux grisonnants avant l'âge,
tellement e, venin du maI luirong lioëlle des os,; car pour tuPlionieur, la ruine,
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la honte d'une famille sont des trophées dont il se fait gloirc, et se targue bien fort, pous-
sant même jusqu'à la dénonciation mensongère le fiel de sa malheureuse organisation.

Lorsque le courbec du village a réussi à conduire une afihire jusqu'à l'audience, il
accompagne encore son client pour l'assister dans cette grave circonstance. C'est au
cabaret voisin qu'il s'installe d'abord avec lui et qu'ils s'exaltent tous deux à grand ren-
fort de verres de whisky ; c'est encore là qu'il le ramòme vainqueur ou vaineu pour
célébrer, par de copieuses libations, le succès, ou le consoler de la défaite et le pré-
parer à un appel; et puis-à la grâce de Dieu-on reprend le soir comme on peut on
festonmant le chemin du domicile.

Si les procès ne donnent pas, si le maire ou le curé ont réussi à étouffer les contes-
tations, ou si le juge de paix est parvenu à les concilier, notre homme se rebutera-t-il 1
Peuh ! allons donc ! un courbec se rebuter ! Nenni ; il sait où porter le doigt pour trouver
le feu qui couve. 11 parcourt la plaine, examine soigneusement chaque sillon, et pour
peu que la limite ait dépassé la limite, vite et vite il court dénoncer l'anticipation et
souiller la flamme, et l'affaire n'ira pas sans un coup d'audience suivant son expression
favorite.

Le courbec proprement dit est un homme vindicatif et jaloux, toujours en fond de
ressentimens et de haines, contre celui-ci parce qu'il accroit sa fortune ; contre cet
autre parce qu'il la mange sans lui ; contre tel qui n'a pas suivi ses conseils; contre tel
autre parce qu'il ne lui en a pas denmandé. En général, il est peu facile et fort peu
agréable d'être honoré de son amitié, mais il est très facile et pas plus agréable d'ètre
l'objet de son animadversion.-Voici ce que c'est, enfin, que le courbec qui n'a pas le
bec court.

Ain: Quand vous verre: tInber lcs feullcs morte.

Avril est un beau mois avec ses fleurs nouvelles;
Avec ses gais refrains et ses parfums si doux
Ses arbres reverdis, ses brunes hirondelles,
Qui de loinains climats reviennent parmi- nous.
Alors au sein de lhomme, un germe d'espérance
Fénètre doucement qui fait battre son ceur;
Tous mes jours cependant sont semés de souffrance:
Avril.pour moi n'a pas un rayon de bonheur.

Avril ! oh ! c'est le mois où l'humble violette
Modestement fleurit à l'ombre du buisson
C'est le mois où commence à chanter la fauvette,
Où le joyeux enfant s'ébat sur le gazon
Le mois on tout produit; oui, tout dans la nature :
Les oiseaux, leurs chansons, la brise, sa fraîcheur,
Les plantes, leurs parfums, la terre, sa verdure:
Avril pour moi n'a pas un rayon de bonheur.

C'est que j'ai vu tomber mes rêves du jeune âge;
J'ai vu ceux que j'aimais s'engloutir au cercueil
A peine suis-je au tiers du terrestre voyage
Que mon cSur est rempli de tristesse et de deuil.
J'ai vu la liberté, mon idole chérie,
Fuir en pleurant la France et son ciel enchanteur
J'ai vu le despotisme opprimer ma patrie:
Avril pour moi n'a pas un rayon de bonheur. (VICTOR BAnoN.)



LA RUCHE LITTARAIRE.

-UPM QUART B'HEURLE BE RABELAIS,

CONFESSION D'UNE CI-DEVANT GLtACE-PSYCiEIE
A UN EX-FAUTEUIL-VOLTAIRE TRIPEDE.

(Suie)

CHAPITRE Il.

Son ilme s'est épurée au creuset de l'infortunet

Ci011111 quoi nottt 1)rfile tombaant (t brEptir011 mi buetptiolig,
5e libra a bct rv11arglit pr)(1060pl)(iq ai Gijet 5 'îIele.

A cet endroit Plhonorable ex-fauteuil-voltaire tripède interrompit le narrateur.
-Vertubleu ! Voilà qui est prodigieux, mon jeune Hermaphrodite; quoi! vous

aviez la sottise de tomber en syncope lors du dénouement !
-N'était-ce pas dans ma nature ? Souvenez-vous que j'étais rangé parmi

les membres du petit sexe, alors?
-Que faisait cela, Morbleu!
-Ce que cela faisait I ce que cela faisait! vous demandez ce que cela faisait;

niais très vénérable, vous n'avez donc jamais étudié les femmes ?
-Moi ! H ! hé! mon petit monsieur, ricana Maître fauteuil d'un air fat,

vous êtes merveilleusement curieux. J'ai quelques cent dix-neuf ans accomplis,
mon bonhomme 1 hè I h! 1 nous avons beaucoup connu Mlle Dunoyer, bachelette
(le la force de votre Lucie, la Corsemblen qui collaborait à l'Artémire avec M.
de Voltaire, Li belle marquise du Cliatelet, une érudite qui savait.son Brantôme
sur le bout des doigts, Mme (le Warens, l'inspiratrice de Jean Jacques,
les demoiselles Clairoi, St. Iuberti, la célèbre Mme de Fontenay, la baronne
de Stacl, Mlle Mars et combien d'antres encore ! Ah ! si j'ai étudié les femmes,
si je les connais ! Mais votre, Balzac s'enorgueillirait d'être mon élève ; je lui
enseignerais à lire dans le cœur féminin, àt lui qui tout au plus en épelle
l'alphabet.

-Don, bon, frt le miroir, avec un accent railleur ; j'oubliais que vous aviez
blanchi sous le harnais, vous.

-Si jeunesse savait ! s'écria emphatiquement Plantique soutien des génies.
-Et si vieillesse pouvait, riposta sournoisement le vieux conseiller des

coquettes.
-Laissons-là, laissons-là ; et dites-moi: qu'étaient devenus vos amoureux ?
-Envolés !
-Envolés ?
-Sans-doute. Ils avaient pris la clé des champs.
-Diable l mais c'est grave.
-Très grave en effet.
-Que dit le pèrc de la fillette? que dit son futur?
-Ecoutez la suite.
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-Un mot encore: retrouvates-vous ces aimables jeunes gens ?
-Si vous me permettez de poursuivre, vous l'apprendrez.
-Voyons
--Vers dix heures Monsieur de Vermout entra dans la chambre de Lucie,

Sa première impression, à Paspect dui bouleversement des mueubles, de la dispa--
rition des écrins, coffrets et diamants, se traduisit par ce cri " Au voleur !
Mais, s'étant approché de la table, il y trouva fie lettre

" Ville, disait-elle, remercier bien huml ement, Mâ. d'Odessan (le l'honneur
qu'il in'a fait en da pgan offrire sa mnain. J'étais indigne dle si haute et
noble alliance, c'est pourquoi j'ai pris un époux de non chox.
I Vous m 'eussiez octroyé, en dot, cinquante mille livres de rente, je vous ai

enmprnnté pour cent mille francs de bijoux, vous m'excuserez facilement, car
vous gagnerez neuf cent mille francs au change.

Votre tille respectueuse,
I LUcIE DE VERMONT."

Il. est vraisemblable que le séduisant Arthur avait dicte cette lettre dans
]'ivresse de son triomphe. Lucie n'eût été ni assez dêhontée pour écrire aussi
irrévérencieusement à Monsieur son père, ni capable d'établir cette singulière
balance.

Quoiquiil en soit, la fureur de l'homme aux bésicles d'or dépassa toutes bornes,
dès:que le premier iouvement de stupeur eût cessé. "La malheureuse ! linso-
lente'! nfchonna-t-il entre ses dents. Déshonorer sa famille.-'il lustre nom
des Veriont qui, depuis quatre siècles, ne compte pas une mésalliance dans soli
aibre héraldiqi.cJour-de-Dieu! n'avais-je donc tant vécu que pour cette infa-
mie ! Mais non, non, il n'en est rien. Je me trompe. Cette péronnelle, cette
enfant n'aurait pas osé stigmatiser notre race, souiller le noble sang qui coule
dans ses veines C'est ilupossible Pourtant... Voilà le résultat de ces
abominables révolutions, le fruit de ces doctrines corruptrices .. .. Jadis, j'aurais
ancé ' is gens après les fugitifs, fait écarteler le malotru, tancé vertement cette

petite folle, et tout eut été dit. Son mariage avec d'Odessan aurait eu lieu ce
matinsans quil soupçonnât mêie léqpipée de la veille. Maintenant sous
cette ère hideuse, il faut boire l'opprobre, digérer l'alTront ou s'ificlier au pilori
le tribunaux imbécites et d'un public stupide. Egalité ils n'ont que ce terne

à la bouhe, etles coquins se figurent la mettre en pratique, en cheréhant à se
hisser jusqu'à nous ear, je parie que c 'est avec quelque lits de bourgeois o un
chevalier de l'aune qu'elle sera partie, limputdetiie ! J'audace de ces manants
est sans' égale. Non contents de ious expulser, de nous emprisonner, ils nous
bafouent nous conspuent. nous salissent de leur boue, (le leur abjection......ils
se mêlent à nous...... horreur Mis que faire, que résoudre? Comment
annoncer -âm d'Odessan ?

Et le glorieux descendant des Vermont écniant de fureur, arpentait à grands
pas lappartement, en se martelant le front et en fulminant des imprécations
contre le changemetit de l'ordre social.

Certes, je n'ap)prouvais point la conduite de Lucie, encore moins celle de son
amant, carla ndale reçue a des règles dont il n'est pas permis de s'affranchir
individuellement puis, il devrait exister au fond du ceur de tout enfant, sinon
un germe d'intime reconnaissance pour. ceux qui. lui ont donné le jour, de sévères
traditions qui lui feraient discerner le bien et le mal. Mais, léducation-etlPédu-
cation des femmes surtout-est tellement fausse, tellement viciéc que la recon-
naissance pour les parents devient souvent de la crainte- ou die lhabitude, et que
les traditions sont étrgées para chaîne des passio is. A cette époqué, comme
il arrive trop fréquemment aujourd'hui, les femmes êtaient'élevées à plaire on
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les mariait ausortir du pensionnat; ciles étaient mères sans avoir coimpris les raints
devoirs de la matcrùité; 'enifant, on le mettait à nourrice ; on' l'oubliait, on le
reniait pour courir au bal, au spectacle, au dévergondage. A cinq ans il n'avait vt
que des pareils mercenaires ; on l'envoyait s'instruire au loin, et lorsqu'il retour-
nait à la maison natale, on se hâtait de s'en débarrasser,.-ils, en lui achetant
une lieutenance, fille, en la jetanit dans les bras d'un inconnu.

L'histoire de la Régence le dit, Phistoire du XIXe siècle le répòte.
OÙ voulez-vous que cet enfant ait appris la ten'esse filialc ? -O voulez-Vous

qu'il ait puisé de hois et honnêtes principes ?-La religion lui fianque, paice
que la religion s'apprend au contact des vertus domestiques; la Tai hu manque,
parce que la foi s'appreid dans li pratiue (le ces vertus domestiques. Apiòs
l'avoir délaissé jusqu'à l'âge le puberté, on lui demande tout à coup de la sou-
mission de la déférence, delaffection; est-ce pas dérisoire? On lui parle
seitimîent, obligation des enfants envers leurs parents; il sourit, hausse les
épaules et agit à sa guise. Et vous êtes tout surpris de ses rébellions à vos
volontés, de ses coups de tête, comme vous appelez cela !-Mères, allaitez vos
enalnt.s montrez leur l'exemple de la piété, <le la saine morale, et ils vous aimie-
runt, vous éiéreront; pères, surv3illez Péducation de vos enfants, placez-les
sur la route de l'honneur, et ils vous respecteront, vous seront soumis ...

Mais abandonnons une oiseuse homélie, pour revenir à notre histoire.
Si je n'approuvais pas la conduite des deux étourdis, convenez que je ne

pouvais guère approuver celle <le M. de Vermont. En vrai rejeton de ces castes
altières qui, pendant tant de siècles, avaient pressur ['Europe, entre leur avarièe
et leur tyrannie la fugue de sa fille le blessait dans son amour propre sans le
toucher dans ses scutimens paterinels. Comme tons ses pairs, cet hoime était
composé de morgue et d'égoïsme. Que lui ént importé que Lucie eût été enlevée
par un duc ou un priice. Au contraire, il aurait béni le ravisseur. ce n'était
pas l'acte moral, ce n'était päs la séduction qui le touchait ; c'était uniquement
la vanité froissée par le mariage avec quelque fils de bourgeois ou un òheaylier
de Il'aune

Passmbleu! citoyen tribun, s'écria ledauteueil de velours d'Utrecht, vous ne
mentez pas à votre origine ! Vous êtes un vrai sans-culottes. Quel réformanteur!
Quel ennemi des grands

Philosopher, n'est pas ion dessein, répondit le miroir. Passez-noi une
digression sans portée et je continue ina confession.

Monsieur deWVermont ne tarda pas à sortir, en proférant de terribles excla-
niationus.

Durant trois semaines, je demeurai dans la situation où m'avait laissée ma
maîtresse. Un domestique avait fermé les persiennes de la chambre et personie
ne troubla mon isolement. Au bout de ce temps, je fus soudainement appréliendée
au corps, incarcérée dans une voiture de remise, transportée chez un artiste qui
s'efforça de cacher sous une couche de lard doré la blessure que j'avais reçue
au front ci perdant na couronne, et enfin iienée rue de Bréda No 7.

Un voile peu transpa.rent dissimulait ina taille et mes attraits.
Le crépuscule penchait ses ombres sur Paris, quand le cocher chargé de me

conduire arrêta ses haridelles.
-Po Mlle Florida, dit-il au négrillon qu'avait fait accourir un coup de

sonnette.
-Ah ! very well.

-De la part de M. le comte d'Odessan.
Je tressaillis.
.Mademoiselle Florida?.- de la part du comte d'Odessan ?-Avais-je bien

enieudu? Que sinifiait cette énigie ?
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Cependant on nie déposait dans nu nouveau local ; et, après avoir enlevé fa
gaze dont j'étais couverte, le moricaud m'examinait d'un air inquiet et charmé.
Plus philanthropique que certaine classe des humains, j 'avoue, que je ne surpris
ceni moi aucun mouvement de répugnance pour ce visage noir qui me découvrait

ie double rangée de dents plus blanches que le lait.
Maîtresse à moi êtrc fièrement contente dei toi, dit-i nlme caressant de la

mai n.
Là-dessus, il s'éloigna.
J'inspectai ma résidence.
C'était un boudoir pentagone dans le style moderne. Une lampc astrale y

répandait cette clarté voluptueuse qui dispose à la langueur et à l'abandon. La
tenture de vèlours nacarat, parseié de petits bouquets de violettes, refétait mol-
lement les tons adoucis (le la lumière. Le plafond, peint à fresque, exprimait une
délicieuse pastorale de Wattcau et une sorte de mousse artificielle, admirable-
mete imitée, ranipait sur toute Pétendue (lu parquet. Aux aigles de la pièce,
des cariatides supportaient des consoles Cin marbre blanc. Sur l'une (le ces con-
soles, dans un brasero cin argent brûlaient les parfums à la senteur enivrante, sur
les autres on voyait ou des caves étagées de flacons ci vieux cristal de B3olèmne, ou
des fleurs exotiques mariant leurs arômes à ceux du brasero, ou ces mille riens
couteux qui encombrent ('ordinaire le temple des fenummes -à la mode. Au milieu
de l'appartement, une table, à pied torse, disparaissait sous une profusion de
brochures, partitions le musique, keepsakes &c. De doubles rideaux- de damas
défendaient l'entrée d'un jour trop vif aux deux fenêtres, et les corniches sculptées
par le Titien, montraient des sirènes lutinant au sein (les flots. Au dessus de
la cleminée ou marbre vert de mer, une pendule de Boule, flanquée de deux
baguiers en jaspe, représentait l'amour narguant Mercule, les yeux bandés. Ajou-
tons une harpe, qjuelques tableaux de genre, une ottomane, une dormeuse, quatre
fauteuils, habillés de housses ci satin blanc et ia description sera complète.

Quelle lionne hantait ce repaire de hat goût ? comment y serais-je accueillie ?
Je me pris à entasser hypothèse sur hypothèse au faîte de cs. interrogations.

Le timbre argenîtin de la lien(ule avait vibré sept, huit, nîcuf, dix, onze lieu-
res, etin n'avait rompu le calme plat de ma solitude; nais au moment où
niinit aller sonner, un son de voix retentit dans la pièce voisine. Peu après
la porte du boudoir s'ouvrit ; une femme ei costume de théâtre entra.

Un cavalier J'accompagnait.
Il était maigre, sec portait frac droit, à basques étriquées, gilet à la Robe-s

pierre, culottes de peau et bottes fortes éperonnées. Un claque était négligeni-
ment passé sous son bras et sa main droite jouait avec une canne à pomme
d'or.

Malgré son costume républicain, on reconnaissait aisément en lui un ci-devant
seigneur de la cour. La complaisance avec laquelle il tracassait son jabot -
coup de chiquenaudes, seule eut sufli pour le trahir. Il pouvait avoir (le soix-
ante à soixante-cinq ans ; du reste "il était parfaitement conservé," pour me
servir de l'expression le Monsieur de Vermont.

Oui, comte, s'écria la dame, en jetant bas sol manteau d'hermine) ou
vos procédés sont vulgaires.

-Ma chère amie...
-Taisez-vous, Monsieur.
-Si vous le prenez sur ce ton...
-Je le prends sur le ton qui m'est agréable.
-Je vous proteste...

Eh ! us me fatiguez avec vos protestations 1 Est-ce que je ne sais pas
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ce que je sais? Est-ce.. .Tenez, comte, brisons-là. J'ai les nerfs horriblement
irrités ; je ne veux pas me rendre malade... Lésiner pour un modeste coupé, quand
on posséde plus de cinquante mille écus de revenus. Ça s'est-il jamais vu?

-Mais je suis ruiné.
'Bast!

-On a pillé mes châteaux.
-rous Pavez rvé.

-Incendié mes fermes.
-Je n'en crois rien.
-Je vous le jure.
-Vous avez juré fidélité au gouvernenient actuel.
-Elih bien !
-Vous le lirahissez.
Le l)el'soIIIIge apostrophé pâlit.
-Que dites-vous ? balbutia-t-il.
-iien que vous nie sachiez, monsieur le comte.
-Vous badinez, sanis doute...
-Pensez-vous ?
-Dmon, va I
-. 'aurai mon coupé.
-Vous y tenez donc beaucoup ?
-Furieusement.
-Elle fait de moi ce qu'elle veut, dit-il en s'asseyant près de la dame qui

s'était étendue sur l'ottomane et avait allumé une cigarette.
-Retirez-vous ; vous me gênez, répliqua-t-elle en le repoussant.

-Sur mon âme, vous étiez adorable, ce soir, dans votre emploi de .Plèdre.
-Ah ! fut-il répondu d'un ton ennuyé, entre deux spirales de fumée.
-- On1 vous a trouvée étincelante (le distinction.
-Vous êtes galant, mon cher.
-La Clairon n'était qu'une ombre à côté de vous.
-Mais elle avait dles admirateurs plus magnifiques que vous.
-Plus riches, voulez-vous dire.
-Quand on conspire, on reçoit de l'argent.
-Uein h
-Quand on conspire, on reçoit de l'argent, répéta froidement l'actrice.
-Florida vous êtes folle, fit le comte avec égarement.
-Peut-être, dit-elle, cin secouant la cendre de sa cigarette.
-On ne prononce pas de ces mots sous le régime de la Terreur.
-Nous sommes seuls.
-Les murs ont des oreilles.
-Matelassez-les de billets et ils n'entendront pas.
-Mais savez-vous, toute belle, que vous êtes une chrysophage.
-Comprends pas
-Une mangeuse d'or. Quoi je vous alloue cent louis par mois, je paie

votre marchande de modes, renoùvelle vos équipages...
-Monsieur le comte d'Odessan est un teneur de livres de premier choix je

le recommanderai à mon régisseur.
-Enfin!l Là..

-J'ai besoin d'une rivière en diamants.
-Une rivière en dianants ! Vous cmi avez déjà trois.
-Celle que M. le comte destinait à sa tendre fiancée, la naïve Lucie de

Vermont.
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Monsieur l'Odessan passa du blmeni au cramoisi le plus foncé.
Elle est superbe, cette rivière, continua la courtisanne en allumant une

autre cigarette. Toger qui l'a montée, n'a dit avoir rarement travaillé à q uel-
que chose de plus exquis. Puisque le mariage de M. le comte est ajourné, il
uie me refusera pas le plaisir de porter les couleurs de sa future.

-- Par qui avez-vous 6té informée? bégaya le barbon confus.
-fPar vous, mon souriccau, répondit Florida, en désianit du bout du doigt

son interlocuteur.
-Vous raillez.
-Dieu m'en préserve, monsieur le comte. Je tie raille point avec les sujets

sérieux.
-xpliquez-vous plus clairement.
-Je m'en garderai bien, cher ami, à moins pourtant que vous ne tue promet-

tiez cette rivière.
-Foi de gentilhomme ! Florida, je ne le puis.
-Foi le comédienne ! César, je l'aurai.
-De plus on plus folle
-Non, ion ; mon raisonnable seigneur. Je veux cette rivière et je laurai.
-11 me tarde <le savoir...
-- Econtez: Je ne suis pas très mal avec certain jacobin, si je lui disais que

vous avez (les relations à Coblentz.
-lMoi!

S-Héllas! oui; vous Gésar d(lessnn comte de Vavrielles par habitude
autrefois, et mainteiant Brutus Secevola, citoyen <le la République fratçaise, par
occasion, en attendant le retour <le la inoiarchie.

-PaCues-dicu ! ma divine, vous êtes ravissante dans ce rôle.
-Comme dans celui de Phèdre, mon divin. Je tie joue que d'inspiratio n.
-Avec une vérité frappante.
-Surtout quand la vérité6 t'éclaire.
-Encore cette vieille querelle 1
-Donc pour on revenir à nos agneaux, s e disais à cr jacobin i entrees

uains la preuve de ce qpe j'avance.
Florida, la plaisanterie a (les limites, et.

-La preuve (le ce que j'avance, tépéta nonchalamment 1actrice, sans paraître
remarquer cette intertption uelettre, datée lu 5 s(c'est-à-dire excu
sez, je me trompe, du à avril) dernier.

M. d'Odessan se dressa d'une pièce, l'eil hagard, la lèvre frissonnante.
-Mon César chéri, j'autrai cette rivière, n'est-ce pas ? calitta la Circé, la

tête renversée sur une pile de coussins, et suivant, avec amour, les petites auréo-
les bleumtres que sa bouche soufflait au plafond.

-Cette lettre, madame ! rendez-moi cette lettre, s'éclia le vieux gentilhomme,
etn saissisant sa naîtresse par le bras.

.\lonsieur le comte ! fit celle-ci, sans changer d'attitude avec un geste de
reine ôtfcnsée.;

Mais M. d'Olessan ne voyait ri, n'entondait rienî.
-Rndenoi cette lettre, vociférait-il,on étreignant plus fort le bràs le

Pactrice. Rendez-là moi, je vous l'enjoins,.ladale
-César, voulez-vous he faire l'amabilité de sonner, dit-elle, avecune mépri-

sante impassibilité.
-Que souhaitez-vous ? diC le gentilhomme, plein!de trouble.

mCommnde à às ens ' jeter à la porte ui brutal qui s'oublie 1èspd'une
foimme.
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Ces paroles rendirent quelque sang-Troid à M. d'Odessan, raplcé presque
aussijtô a sa courtoisie dle grand seigneur.

-Pardon, Madame ; pardon Florida, murmura-t-il.
-C'est donc convenu ; j'aurai la rivière.
-Je ne l'ai pas. I [s ont emporté avec eux les écrins les plus précieux niais

je vous Cin conjure, Florida, rcndez-imoi cette lettre. Elle pourrait coipiomettre
quantité de gens.

Le malheureux vieillard s'était précipité ýà genoux et pleurait.
La jeune femme sourit de dédain.
-Je vous rendrai votre lcttrc, dit-clle n)ais à une condition.
-PaHr ez.
-Vous me donnerez une rivière, pareille à celle que vous aviez offerte à

Mlle <le Verimoit, et me ferez cadeau de votre attelage gris-pommelé.
-I sera demain matin à1 votre porte ; dans huit jours, Roger vous enverra

la parure. Etes-vous satisfaite ?
-Ce n'est pas cher, monseigneur. Avouez que je suis libérale, mais je n 'ai

qu'une parole. Voici votre poulet aux Machiavels de Coblentz, ajouta-t-elle,
en prenant sous un coussin de l'ottomane un papier.plié. Une autre fois soyez
moins étourdi. Lorsque vous écrirez plusieurs lettres, ayez soin de mettre l'a-
dresse sur chacune d'elles au fur et -ài mesure que vous les signerez. Une erreur
de tête amène une erreur de suscription ; une erreur de suscription amène une
erreur de réception et une erreur d, réception se relève, de nos jours, vous le
savez, par la rectification de la Guillotine. Vos altiliés d'outre-Rhin pourront

doser en recevant un billet doux au lieu d'un message polit.igle, vous n'ignorez
pas le quel rire rirait la Convention, si je lui communiquais ce gage de votre
fidélité. Bonsoir, César, rappelez-vous mon coupé, ma rivière, et mes chevaux
gris-pommelés.

Le comte s'inclina profondément et partit.
-Que ceCs honmes sont ignojIles, s'écria alors la courtisanne ! Se rouler de

la sorte à nos pieds, s'avilir jusqu'à mendier le regard d'une fille déchue, et pré-
tendre à la supériorité sur le reste des luimains ! Derrière, ils nous méprisent,.
nous traînent dans la fange de leurs qulibets, et la lie de leurs saturnales ; ici
ils sont trop heureux que nous daignions les accepter pour valets de chambre.
Porter notre éventail, s'asseoir dans la voiture qu'ils ont vendue à nos caprices,
tel est leur souveraine ambition; Ils s'empressent auprès de la sor prostituéc
et aux enchres, affectent ('être souillés par la vue du fl'ère, honnête et laborieux
ouvrier. Pour nous, femmes du peuple, ils gaspillent foi'tune, santé, avenir, et
ils crachent sans-cesse l'insulte à la face de nos )arents, s'imaginant, qu'en per-
dant Plhonneur, nous avons perdu le souvenir de la loge on de la mansarde
où nous naquîmes. Ah ! prolétaires, vous êtes bien vengés par les filles
qu'ils vous ont volées, ces libertins entichés d'une vaine origine ! Outrage pour
outrage, soufllet pour souflet, avanie pour avanie, nous leur rendons tout à usure.
S'ils nous ont brisées, nons les brisons à notre tour. De ['amour, en est-il
une de nous (lui en ait pour eux ? Payer nos dettes, nos toilettes, notre luxe,
être nos esclaves, servir-de marchepied à nos faîntaisics, nous le leur accor-
dons ; quant à notre coeur, il ne s'achète pas au poids de l'or ! Pauvre cher
Lucien bien-aimé, il le sait lui! Si simple si hon, si magnanime I Il ne con-
damne pas la comédienne ; il la plaint, il voudrait larracher à cette vie de
débauche, ["ólever jusqu'à lui et la r6habiliter devýat le monde on la courön-
Iant de son nom. Que ne puisej cédcir à ses instances ? Mais ce -seràiit lâcheté

de nia part ; je ne mérite point un si noble dévotenicuÎ. Le vice est un gouLf-
f're quirarement lelhe sa proie ,
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Florida s'était levée et se pronenait lentement dans son boudoir.
Malheureuse fenmc, je souffrais de son mal, et ses amères réflexions me

navraient d'une profonde tristesse.
Elle s'arrêta brusquemcnt.
-Qu'est-ce encore que cela ? dit-elle, en mue dévisagcait probablement les

arrhes d'un nouvel acheteur !
En prononçant ces mots, elle frappait sur un gong avec une baguette d'argent.
Le groom parut.
-D'où vient cette glace, John ?
-Glace avoir été apportéc pour bonne maîtresse à moi, de Monsieur d'O-

dessan.
-1 sufit.
John referma la porte et Florida reprit sa promenade sans plus s'occuper (le

moi. A quatre heures du matin la pauvre honnel passa dans une pièce voisine
que je supposai être sa chambre -à coucher.

Le lendenain, il était midi, quand Florida, vêtue d'un déshabillé (le taffetas
gris gauffré, coiffée d'un bavolet aux malines finement tuyautées, et chaussée
de petites mules chinoises, revint dans le boudóir.

Son affaissement était extrême ; ses yeux rougis, ses paupières entourées d'un
cercle de bistre, ses membres frémissant annonçaient que le sommeil lui avait
refusé ses bienfaits réparateurs.

Le nègre la suivait.
-John, lui (lit-elle, je n'y suis q(ue pour M. Lucien.
-Bónne maîtiesse être obéie, répondit Joln.
Un coup (le sonnette retentit bientôt.
Florida pâlit et rougit tour à tour.
Ensuite une réaction puissainte s'opéra dans ses traits et soi maintien.
La courtisanne sembla s'évanouir chez elle, pour faire place A une créature

nouvelle qui tenait (le la vierge et de la femme martyre On l'eut prise -volon-
tiers ainsi pour une les plis sublimes créations du Guide.

-Lucien ! fit-elle, alors qu'un jeune homme, pénétrait dans le sanctuaire.
Oh que je suis heureuse île vous voir !
-Bonne Marie ! dit le jeune homme en la baisant au front.
-Venez vous asseoir, ami. J'ai tant de choses à vous confier.

ites, Marie.
-Je vous aime, Lucien !
-Pourquoi donc alors repousser mes voux, Maric ?
-C'est une nécessité fatale, mon ami.
-Vous vous trompez.
-Plût -à Dieu ! répondit mélancoliquement l'actrice. Votre grande fmie ne

s'abaisse pas à embrasser l'étendue du sacrifice, Lucien ! Mais un jour viendrait
où vous vous repentiriez d'une lutte stérile contre ha Société. Non, ami, je ne
puis accepter. La vase du ruisseau est trol épaisse pour se mélanger avec
l'onde limpide dle la source. A la courtisanne repentante, il ne reste que le suicide
ou P'hopital :-Le suicide, si de saintes et pieuses filles ne tendaient charitable-
ment leurs bras aux infortunées que la coquetterie a perdues-le suicide, si
l'idée d'un Sauveur miséricordieux, ne relevait notre faiblesse aux heres de
remords ! Christ pardonna à Magdeleine, et nous espmérons en lui !-Je vous
admire, je vous aime, Lucien, comme jamais je n'aimai, eomme jamais je n'ai-
merai créature humaine ; mais jamais, non plus, je ne serai votre femme.
Enfant, vous me remercierez plts tard, d'avoir su résister aux charmes le cet
amour ; et, quand l'âge aura m1fari votre caractère, vous aurez une bénédiction
pour la pauvre femme qui vous sauva d'un entraînement des sens.
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-Marie ! Oh ! ce que vous dites-là est affreux !
-Vous vous consolerez de ma perte, Lucien ; soycz-en sûr.
-De votre perte, MaIrie ! O! voulez-vous ci venir?
-Il faut nous séparer, mon ami.
-Nous séparcr
-C'est notre dernière entrevue.
-Maric
-Ne pleurez pas, mon enfant, ie pleurez pas. Votre affliction doublerait la

mc. Oui ; il faut nous séparer. Demain je pars pour l'Italie ; j'y cher-
clierai dans un cloitre l'oubli d'un passé méprisable et abhorré. Soyez aussi
courageux que moi, Lucien. Nous ne sommes pas faits Pun pour l'autre. Vous
êtes trop pur, mon Lucien ; je suis trop vile. Hier soir, après le départ (lu comte,
j'ai pris cette résolution...Elle est irrévocable.

Le jeune homme était muet de douleur et d'étonicnient. Un oragé formi-
dable grondait dans son sein, car ses muscles tendus, ses doigts joints et con-
tractés indiquaient (le violents efforts pour comprimer le débordement des
passions.

Ou'ils étaient beaux tous deux !
Marie (Florida, vous comprenez, était un nom de guerre) avait le teint animé,

la respiration brûlaltc, l'oeil sec et brillant d'un feu étrange. En parlant, elle
s'était levéc ; sa main fluette et délicate s'appuyait sur l'épaule die Lucien,
adolescent à la physionomie maladive et rayonnante d'intelligence, au front large,
aux longs cheveux noirs encadrant un visage d'une expression alistère, et dont
toute la vic semblait à cet instant concentréc dans les replis (le son âme.

-Vous ne m'estimez pas, Marie, dit-il, avec amertume.
Ellc le fixa en silence.
-Non vous ne m'estimez pas, ponrsuivit-il impétueusement, vous n'avez pas

foi cii moi ! Qu'est-ce qui vous arrête ?-la crainte que je ne faiblisse, que je ne
me reproclic !-ilisòrc !-Qu'est-ce qui vous arrête ?-Les murmures d'une
Société saturée de corruption--suintalit la décadence par tous les porcs-les
rumeurs d'une Société décrépite !-Qî'cst-ce qui vous arrête ?-Ma jeunesse?
Mais cet enfant qui vous offre son apipui, cet enfant, Marie, il est vigoureux, il
fait litière des préjugés, broic sous son pied les obstacles et marche la tête liaute
à l'accomplissement le sa mission ; mais, cet cifant, Maric, il saura commander
pout vous les bonmages duitionde, et imposer silence aux clameurs de la ni-
disance

Une larme roula silencicusement sur les joues de la jeunme femme. Saisissant la
main de Lucien dans les siennes, elle lui (lit d'une voix entrecoupée :

-Croyez-en mon expérience, mon bien-aimé ; vous vous abusez sur la durée
le votre énergie. S'il n'était besoin que de lutter corps à corps avec les pré-

ventions, je ne douterais pas de la victoire, mais ce a quoi vous ne songez pas,
ce que vous ne pourriez supporter, ce sont les petites escarmouches, les piqures
inaperçues ,insensibles d'abord, et qui finissent par creuser une plaie incurable.

-Nous irons vivre au loin ; ci Amérique
-Ma décision est immuable, mon ami.
-- Le couvent!

Oui, le couvent; la cellule la robe de bure - la prière, le recueillement, et
la contrition. Moins impitoyable que les hommes, Dieu m'absoudra, cin faveur
de mon repentir.

Avant que Lucien eût rilliquê, un cliquetis d'armes et les clameurs d'une
vive altercation retentirent dans l'antichambr.

-Enteneile-vous? s'écria la comédienne offrayée, cn se précipitant vers la
porte du boudoir.
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-Qu'y a-t-il ? fit machinalement le jeune homme, tout entier à ses réflexions.
-Ecoutez! Oh!
-Moi pas vouloir laisser entrer vous, disait résolument une voix que je

reconnus pour être cellc du négrillon. Maîtresse, y être pas.
-Arrière ! hurlait brutalemnuwt une autre voix ; Arrière
-Moi pas laisser passer vous.
-Soldats en avant...... marche et iénagcz le noiraud.

(La suite au prochain nwéro.)

BULLET N PITTORESQUE.

Montréal, Avril 18 53.

Soitrunu. Uin cxtrail du ilIonilcur dle la Ruche Littéraire.-ssemblé des abeil-
les.-Discoursdce laprésidente. - Efe~tdce celleadlocut ion. -Le secréôtairechnaination.-
Projet de C'onstitution, présenté par la président.- Capricieuse Fantaisie.- Débats
abrégés à cause du défaut d'espace.-.Résolutions.

Nous empruntons au Moniteur de la Ruche Littéraire le apport suivant

que nos lecteurs liront sans doute avec plaisir.

Le vinàt sept avril mil huit cent cinquante-trois dé Père botanique, l'heure <le dix,
quarante-quatre minutes du soir étant arrivée, toutes les abeilles de la Ruche Litérairc
étant présentes en notre cellule.dc délibération et rédaction, son honneur la Présidente,
présidant Passemblée, prit la pariole ci ces termes.

cc Citoyennes de la République ailée,
Grâces à votre énergie, votre patriotisme, grâces surtout à votre génie d'entreprise,

une nouvelle République vient de se fonder sur les rives délicieuses du St. Laurent,
dans lemplacement jadis occupé par la bourgaide d'Hochelaga. En choisissant la
ville de Tontréal pour métropole de cette République, vous avez, citoyennes, fait
proueve de sagacité et de bon goût-de sagacité, parce qtue vous cussiez diflicilement
trouvé un centre nieux disposé, mieux tropre à recevoir et à apprécier les produits
de votred idstrie-de bon goût, parce que les riantes prairies qui vous entourent, les
sites pittoresques du beau fleuve, les charmes le votre capitale, les agréments dupar-
terre au sein duquel vous butinez déjà, en vous excitant à la gloire, en facilitant vos
travaux, doivent forcer la Prospérité à se reposer dans cette République " (Vivesen-

satioin.)
Appelée par vous au commandement suprme, je le lis avec orgueil, je suis fière

autant cîu'heureuse de Phonneur que vous m'avez fait car, avec Pintellience natu-
«l relie que je vous sais, les éminentes qualités qui vous distinguent et lPamour des

grandes choses qu'on reconnaît en vous, na tâche sera aussi facile qîue celle le
chacune d'entre vous." (Mouvemens enthousiastes) " Ce n'est point une dictatîîre
que j'exercerai, mais simplement une direction sage, autant qlue mue le permettront
mes facultés, de vos labours individuels. Recueillir le miel que vous aurez pompé
dans le calice de ces fleurs parftumées qui essaiment autour de vous, veiller à son
élaboration, à son épuration, protéger cet Etat contre les attaques d nos mortels enne-
mis, les frelons, calmer les impatientes, conseiller les faibles, stimutler les fortes, entre-
tenir la bonne harmonie au dedans comîin au dehors et faire respecter l'étendard de

" nos braves aieux,-cette immortelle Plume !-jusqu'aux confins du monde, telle sera,
mes soeurs, la niission de votre Présidclcte." (La Cellule crofde Sous les tonnerres

de bourdionnemnents.)
" Afin detrncher, dès aujourd'hui, les difficultés qui poirraient réslter d'un mal-
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entendu dans l'exercice du pouvoir, je soumets à votre apprüciation la Constitution
sulháq uentc que va vous lire Inagination, notre secrétaire intime.
Son honneur s'assied au milieu des étourdissantes a pprobations de l'assemblée, et le

secrétaire iagination, prenant en main un manuscrit composé de feuilles, de roses,
reliées cenmble avec des êtaminics da bluet, lit à haut diapason cette proclamation

En préscnce de l'Esprit et au nom des Abeilles de la Ruche Littéraire, il est pro-
clamé et décrété:

La Ruche littéraire est constituée en République. En adoptant cette forme de
gouvernement, elle a pour but de marcher plus librement dans la voie du progrès et des
lettres, et d'inviter toutes les émulations à participer aux bénéfices de ses institutions.

IL.

Elle a pour principe : la Liberté, PlEgalité, la Fraternité.
Elie a pour base : Le. travail, l'intelligence, l'amusement et l'instruction publics.

lIT.

La République protégera tous ses membres, dans leurs écrits, leur personne, leurs
intérêýts> en tant qu'ils ne seront pas préjudiciables à autrui.

CONSTITUTION,

CHAPITRE 1.

Dcs pouvoirs.

An'r. 1.-La Ruche littéraire reconnaît quatre pouvoirs: Pouvoir Censorial; Pou-
voir Rédactorial; Pouvoir Typographique ; Pouvoir Présidentiel.

Awr. 2.-Ces quatre pouvoirs sont amovibles, et soumis aux variations financières
de la Caisse de la Républiqîue.

Awr. 3.-Ils ne relèvent que de l'opinion publique.

CHAPITRE Il.

Du pouvoir censorial.-

AiT. l.--Le pouvoir consorial appartient à un Comité de romanciers, poétes nou-
vellistes, fantaisistes, physiologistes, psycologistes, chimistes, journalistes, &c.

ArT. 2.-Ce pouvoir a le droit d'accepter ou jeter au panier, couper, tailler, émonder,
élaguer, raturer, bilcr, enjoliver, taper, retaper, corriger, approuver, improuver, changer,
variei-, interpoler, rectifier, relever, gourmander, tancer, étêter, scinder, trancher, couper,
flageller, stigmiatiser, paraphraser, blàmer, loiuanger, censurer, &c., tous les articles,
ronans, nouvelles, essais, vers, politique, biographie, bibliographie, bliettes, légendes,
histoires, épisodes, correspondances, anecdotes, revues, &c. déposés sur le bureau de
son Secrétaire.

Aur. 3 .- Le pouvoir censorial se composera de douze membres présidés par l cito-
yenne Critique.

Ces douze membres seront: Les honorables Ecritoirc, Plume d'acier, Canif, Grattoir,
Ciseaux, Pains à cacheter, Corbeille aux chilons, Crayon, Papier, Sandaraque, Grain-
niaire le Landais; Dictionnaire de Bescherelle.

r. '.-Les séances du 'Comité Se tiendront à huis clos, et il lui sera loisible de
publier ou non ses verdicts.
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CHAPITRE II.

Du pouvoir rédactorial.-

ART 1.-Le pouvoir rédactorial appartient à tous les membres de la République de
la Ruche Litléraire.

ART. 2.-Ses attributions sont d'observer, remarquer, étudier, fianer, piocher, jurer,
tempêter, briser (les plumes, déchirer (les livres, se ronger les ongles, s'arracher les che-
veux, se caresser le menton, ribouler des yeux, raire tourner ses pouces, contempler,
rver. méditer, brouiller du papier, se frapper le front à grands coups de poing, se iar-

teler le cerveau, suer, gcindre, gémir, se lamenter. se désespérer, s'enivrer de poussière
et d'inspiration, trépigner, gesticuler, sécher, brûler, se consumer, incendier, mal dîner,
mal digérer, mal dormir, hurler, pleurer, aimer, user des manches d'habit, trouer des
fonds de pantalon, froisser dles devants de chemise, tracasser des pieds de table, graisser
(les gilets, se susciter des querelles, des jaloux, des envieux, (les eniemis,-d'endurer
toutes les douleurs (le la maternité, d'être hué, berné, sitlé, bafoué, conspué, vili-
pendé, &c., &c., &c.

ART. 3.-En vertu de l'Article 2 du Chapitre Il le pouvoir rédactorial est soumis
au pouvoir Censorial.

ART. 4.-Il a la faculté de déployer ses moyens au grand air, à 40 degrés Réaumur
de froid ou 120 Fahrenheit de chaleur.

ART. 5.-Dans la crainte de blesser son amour-propre, la Constitution accorde à ce
pouvoir le noble privilége d'exercer son talent gratispro Dco. Elle espèe que le sus-
(lit pouvoir rédactorial lui saura gré de cette généreuse concession.

CHAPITRE IV.

Du pouvoir typograpique.-

ART. 1.-Le pouvoir typographique appartient à un Garde-des-sceaux, assisté de
printers' devil.

ART. 2-Il a le droit. d'obéir sans murmurer* de lire couramient toute écriture
illisible, d'être attentif, discret, de ne pas babiller, et ('être ponctuel.

ART. 3.-Le droit contraire lui est refusé, à peine de crime (le lése-République.
ART. 4.-Il lui est permis de faire ce que bon lui semblera, ds qu'l aura besogné

dix-huit heures par jour.
ART. 5.-On le paiera le moins cher qu'on pourra.
ART. 6.-Il est placé sous la juridiction directe du pouvoir présidentiel.

CIAPITRE V.

Dit pouvoir présidentiel.-

ART. 1.-Le pouvoir présidentiel appartient à qui de droit.
ART. 2.-Il exerce un contrôle général sur les trois autres pouvoirs.
ART. 3.-Il nomme ou révoque ses ministres, les membres des divers pouvoirs,

déclare la guerre ou fait la paix à son gré, est maître en tout, surtout, et par tous les
Etats de la Ruche Littéraire, et hors delà, sauf cette légère restriction, laisse chacun libre
de se conduire comme il Pentend.

ART. 1.-Il est logé, nourri, couché, blanchi, chauffé, éclairé, habillé, coifé, chaussé,
rasé à ses frais.

ART. 5.-Il reçoit un traitement fixe de l'Espérance, une allocation de l'Expectative,
un salaire de l'Attente, et des pourboires de l'Illusion.

CHAPITRE VI.

Dispositions transitaires.

ART. 1.-La citoyenne Présidente confie le dépôt de la présente Constitution et des
droits qu'elle consacre à la garde et au patriotisme de toutes les Abeilles de la Ruche
Littéraire.
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Fait en notre cellule présidentielle, le vingt-six avril, six mil huit cent cinquante-trois
(le Père botanique.

(Signé) CAPRICIEUSE FAIN'TAISIE.
La lecture achevée, lc Secrétaire intime reprit son siége et un long frémissement

parcolirut l'auditoire. La droite jubilait, la gauche se trémoussait, le centre musait.
A près une heure de tumultueuse délibération, il fut procédé au vote pour rejet ou
adoption. Le scrutin donna 42.1 voix pour et 420 contre. La Constitution étant sanc
tionnée, on décida qu'elle serait tirée à dix mille exemplaires pour ôtre distribués dans
les diflérentes parties de la République.

A une heure du matin la séance était levée.
La Rapporteuse: FRIVOLITE.

Vu et approuvé par nous, Ministre de la Police: RIGUEUR.

BIBLIOGRAPHIE.

Vcillées Canculiennes-Life Bocat-Snow Drp.

VT ESI.5 CANADENNES.-Annoncées depuis trois mois, les veillées canadiennes
ont enfin paru. Nous sommes heureux de voir le goût des publications littéraires se
développer au Canada, car, plus que tous les perfectionnements industriels, le progrès
des lettres tend à pousser les peuples vers le bien-être matériel et moral. Aujourd'hui,
Montréal, peut revendiquer à bont droit rang parmi les villes savantes et scientifiques de
la mère-pati-ie. Outre plusieurs journaux et publications périodiques anglaises, on y
compte avec bonheur deux Instituts (dont l'un l'Institut Canadien, grâce à l'activité
de ses honorables fondateurs et au talent de leurs successeurs est devenu pour le pays la
source d'institutions libérales, amusantes et instructives), quatre journaux français et
deux Revues littéraires qui s'efforceront, nous aimons à le croire, par une louable rivalité,
à entretenir l'amour et l'étude (le notre langue.

Le premier Numéro des VEILLÉES CANAnDENNEs que nous avons sous les yeux con-
tient une légcnde locale par un Montréalais. Le public, nous en sommes ,ûrs,
jugera cette production avec le tact infini qui le caractérise ; quait à nous, nous sou-
haitons bonne chance à nos confrères et engageons nos lecteurs às'abonneraux Vcillées
Canadiennes, en leur rappelant toutefois que nous avons aussi quelques prétentions au
trop plein dc leur bourse.

THru Lir 13oAT.-Si l'intempérance alcoolique nous apparait comme une dégrada-
tion de la nature humiaine, l'intempérance réformatrice nous apparaît comme une erreur
de l'eprit humain. Nous avouons ie pas appartenir à cette école d'empiriques qui écri-
vent sur leur drapeau : Contraria contrariis curantun. Donc, nous n'approuvons ni le
illainc Liquor Law, ni les orateurs, écrivains ou journalistes qui soutiennent cette doc-
trine. Ce n'est point parla prohibition absolue qu'on pourra de nos jours corriger les
abus, mais bien plutôt par une direction sage et modérée <les passions. Suivant nous, la
défense entraîna toujours le désir ; lEcriture sainte est là pour Paffirner, et le péché
du premier homnie pour le prouver. Avez-vous besoin d'autres enseignements ? Nous
vous ldirons que dans les parties le l'Europe où se distillent les liqueurs fortes, où se
fait le vin, nous avons remarquê que les cas d'ivresse étaient beaucoup moins fréquents
qu'ailleurs. Si une contestation s'élevait à ce sujet, les arguments ne nous manqueraient
pas pour réfuter les partisans de la loi de Tempérance. Mais ayant à parler d'une
publication littéraire, il serait oiseux d'entrer dans une longue discussion de principes.
Bien que le Life Boat soit un champion du llaine Liquor Law, nous regardons ce
recueil mensuel comme fort intéressant et nous en recomnandons la lecture aux enfants.
En y puisant des leçons de moralité, ils y glaneront les élnens d'une instruction à la
fois agréable et solide.

TiE Sxow DaoP.-Quand on a un.petit nom d'une délicatesse toute poétique, deux
femmes spirituelles pour Marraines, est-il possible de ne pas être une fille charaninte ?
la Bulle de ncige ne ruent ni à son appellation, ni à son origine, ni à ses promesses.
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C'est une de ces rares etdélicieuses productions qui font doucement réver et inondent
le cSur des plus tendres sensations. Aussi ne surions-ntious trop remercier iM'esdanes.
Cusliing et Chency du plaisir qu'elles nois ont procuré en nous eivoyant un échantillon
le la dernièrc corbeille de leurs qu'elles viennent exposer à l'admiration publique. >Nos

jeues ais, à qui c)Je est spêcialement dédiéey trouveront de suaves primevres, des
fruits savoureuix, et, comme nous, butineront au sein le ces fraîches primeurs avec
ue allégresse, qui, conue nous égalemelint, les fera soupirer pour une nmw celle
apparition du Snow Drop. A u nombre des plus jolis morceaux qIue renfrernich livrai-
son d'avril citons mie romance toute dà propos The Merry Spri avec musique, et

nie fantaisie éditoriale (Editors' Chair) bluette gracieuse autant quc séduisante par le
charme <le la pensée et du style.

Il y a deux choses que la multitude n'apprendra jamais à comprendre ce lui est
simple et à ne pas comprendre ce qui est incompréhensible."

Celui qui se sait méprisé fait tout at mondlepour devenir haï.

La constance d'un attachement n'est souvent que la v'anité de ne pas s'avouer
dupe.

Ce que Dieu a créé de plus irritable, c'est la fibre d'un auteur comme 'araignée, il
voit dans chaque fil de sa toile."

La tête a son courage comme le cSur, et le manque le talent n'est souvent qu'un
manque de résolution. Croire en soi, eest doubler ses facultês."

Homme !ne remets jamis à Pinstant d'aprèsce que tiu peux faire àl'instant <l 1 pré-
sent.-Dais un instant, dis-tu Insensé ! qui jettes in défi à la înort.-Dans nii iris-
tant! Innsé qui oblie qu il n'est point maître de tracer la deuxième lettre
du mot suspendu ait bout de sa plume. nsensé encore qui se flatte <lasseoir non une
journée, non une heure, lon ine minute, non une seconde, mais ure tierce, une muisé-
rable tierce sur Pimpénétrable abîie de limmortalité.

En suivant des grandeurs le chemin si battu
Vers le bonheur, j'arriverai sans doute.
-Pour trouver le bonheur, change, change de route

Suis le chemin de la vertu.
P. L ciAMnmanuntc.


